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ANNALES 

DU  GRIME 

ET  d E 

L’INNOCENCE. 


D’ANGLADE, 

O U 

LES  INDICES  TROMPEURS. 


Ou  vous  , ou  moi , avous  commis  ce  vol. 

Paroles  du  lieutenant-criminel  Deffi-la  à V infortuné 
d' Anglnde. 


Quelle  impression  terrible  dut.  faire  sou 
d’Anglade  celle  effrayante  et  fausse  alter- 
native, sortie  de  la  bouche  du  magistrat, 
O u vous  , ou  moi , avons  commis  ce  vol ? 
Quelque  nombreux , quelque  coucluans 
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que  parussent  aux  yeux  du  lieutenant-cri- 
minel  des  indices  d’autant  plus  suspects, 
qu’ils  ne  se  prouvaient  que  l’un  par  l’au- 
tre , (1)  comment , dès  le  premier  instant , 
au  moment  même  de  l’accusation  , ce  ma- 
gistrat osa-t-il  porter  un  jugement  aussi 
précipité!  Ces  mots  volèrent  de  bouche  en 
bouche.  On  vit , à ce  funeste  signal  , l’hy- 
dre de  la  calomnie  dresser  ses  tètes  hideu- 
ses , poursuivre  de  ses  longs  sifflemens 
l’innocent  injustement  accusé;  et  l’opinion 
publique  flétrir  cette  victime  des  indices  , 


(i)  « Lorsque  les  preuves  d’un  fait  se  tiennent 
tellement  toutes  entre  elles  , que  les  indices  ne  se 
prouvent  que  l’un  par  l’autre  , la  probabilité  de 
fait  est  d’autant  moindre  , que  les  circonstances 
qui  affaibliraient  les  preuves  antécédentes  , affai- 
bliraient aussi  les  subséquentes.  Lorsque  les  preu- 
ves d’un  fait  dépendent  toutes  également  d’une 
seule  , leur  nombre  n’ajoute  ni  n’ôte  rien  à la  pro- 
babilité de  ce  fait , parce  qu’elles  ne  valent  pas 
plus  ensemble  que  celle  dont  elles  dépendent 
toutes.  Lorsqu’ennn  les  preuves  sont  indépen- 
dantes entre  elles,  c’est-à-dire  , lorsque  les  in- 
dices n’ont  pas  besoin  de  se  soutenir  l’un  par  l’au- 
tre , la  probabilité  du  fait  augmente  en  raison  du 
nombre  des  preuves  , dont  une  partie  pourrait  se 
trouver  fausse  , sans  que  cela  influât  sur  la  certi- 
tude des  autres. 

( Traité  des  Délits  et  des  Peines.) 
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avant  même  que  des  juges  , également 
prévenus,  eussent  ordonné  son  supplice. 

Cet  horrible  procès  est  devenu  si  fa- 
meux , le  nom  de  l’infortuné  d’Anglade 
est  tellement  lié  aux  noms  des  Calas  , des 
Sirven  ,des  Monbai!l}r,  que  nous  sommes 
dispensés  de  présenter  d’abord  les  faits 
sous  les  couleurs  qui  pourraient  le  faire 
présumer  coupable  ; nous  ne  parviendrions 
point  à ménager  à nos  lecteurs  le  plaisir 
de  la  surprise  : tout  le  monde  sait  que 
d’Anglade  était  innocent. 

Nous  présenterons  donc  la  série  des  faits 
tels  qu’ils  se  sont  passés,  et  nous  signale- 
rons d’abord  les  auteurs  du  crime  qui  lui 
fut  imputé. 

Les  lecteurs  impartiaux  réfléchiront  que 
les  juges  n’eurent  point  cet  avantage;  que 
les  vrais  coupables  leur  furent  inconnus, 
et  l’on  ne  peut  leur  faire  un  crime  de  celte 
ignorance.  Mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai 
que  la  funeste  précipitation  du  lieutenant- 
criminel  et  sa  prévention  mal  fondée  lui 
firent  négliger  des  formalités  indispensa- 
bles, des  précautions  sages,  qui,  sur-le- 
champ,  auraient  conduit  à la  découverte 
de  la  vérité  : cette  découverte  aurait  sauvé 
l’innocence. 

Laurent  Guillemot  d’Anglade  était  né 
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dans  l’obscurité.  Ce  n’est  point  un  crime  ^ 
c’est  souvent  un  bien. 

Beaucoup  d’obscurité  suffit  à mou  bonlieur, 

a dit  un  de  nos  poètes. 

D’Anglacte  rougissait  de  sa  naissance  : 
c’était  un  tort.  Il  la  cachait  avec  soin  ; il 
eut  pu  s’en  dispenser  : sa  probité  eût  fait 
oublier  son  origine. 

Elevé  par  ses  sentimens , par  ses  talens , 
par  les  soins  qu’il  s’était  donnés  pour  se 
procurer  une  certaine  aisance , il  affectait 
d’être  né  d’une  caste  distinguée;  il  parlait 
sans  cesse  de  son  château  d’Anglade;  et  , 
quoique  son  revenu  ne  fut  pas  considéra- 
ble , il  vivait  sur  le  ton  d’un  homme  dont 
la  haute  extraction  aurait  été  soutenue  par 
l’opulence.  11  devait  sans  doute  cet  avan- 
tage À son  labeur,  à son  industrie  , mais  à*, 
une  industrie  honnête,  estimable,  puisque 
jamais  aucun  reproche  ne  s’était  élevé 
contre  lui,  puisqu’il  avait  toujours  été  à 
l’abri  du  plus  léger  soupçon  , puisqu’on 
rendait  généralement  justice  à sa  probité, 
et  qu’il  jouissait  de  la  réputation  ,La  plus 
intacte. 

£)’Anglade  s’était  rendu  principal  loca*» 


taire  d’une  maison , sise  rue  Royale , près 
la  place  de  ce  nom  , à Paris. 

Le  comte  et  la  comtesse  de  Montgom- 
mery  occupaient  le  rez-de-chaussée  et  le 
premier  étage  de  cette  maison. 

D’Anglade  et  son  épouse  occupaient  les 
étages  supérieurs. 

Le  rez-de-chaussée  consistait  en  trois 
pièces,  dont  chacune  avait  son  entrée  dans 
une  allée  qui  aboutissait  de  la  porte  cochèref 
a la  cour.  L’aumônier  du  comte  de  Mont- 
gommerÿ,  le  page,  le  valet  de  chambre 
logeaient  dans  une;  les  deux  autres  ser- 
vaient à différens  usages  : l’une  d’elles  était 
la  salle  à manger.  Sur  la  gauche  de  l’allée , 
et  vis-à  vis  de  ces  trois  portes , était  l’es- 
calier qui  conduisait  à l’appartement  du 
comte  et  de  la  comtesse.  Cet  appartement 
était  composé,  entre  autres,  d’une  ant!-* 
chambre,  d’une  chambre  de  laquelle  on 
passait  dans  un  cabinet , ou  ils  déposaient 
leur  argent  et  leurs  bijoux. 

Dans  le  mois  de  juin  1687,  le  comte  de 
Mon  tgommery  reçut  une  somme  considé- 
rable d’argent,  consistant  en  un  sac  do 
onze  mille  cinq  cents  livres,  en  pistole» 
d’Espagne  , treize  sacs  de  mille  livres  cha- 
cun, et  cent  louis  au  cordon  clans  un  autre 
sac.  Le  tout  était,  avec  un  collier  de  perles, 
renfermé  dans  une  malle  de  campagne , 
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placée  dans  le  cabinet.  Ces  louis  au  cordon 
avaient  été  frappés  en  j686  et  1687,  et 
étaient  recherchés  par  la  beauté  du  coin. 

Le  comte  de  Montgommery  possédait 
Vine  terre  auprès  de  Monthléry.  Il  invita 
un  jour  le  sieur  d’Anglade  et  son  épouse 
d y aller  passer  quelque  temps  avec  lui  et 
la  comtesse  ; ils  ne  se  rendirent  point  à 
cette  invitation.  Les  deux  familles  vivaient 
ensemble  dans  une  liaison  de  bienséance , 
mais  qui  n’allait  pas  jusqu’à  l’intimité. 

Le  comte  et  son  épouse  partirent  le  soir 
du  lundi,  2 7 de  septembre,  et  annoncèrent 
qu’ils  11e  seraient  de  retour  que  le  jeudi 
suivant,  5o,  au  soir.  Ils  emmenèrent  avec 
eux  l’aumônier  et  tous  leurs  domestiques, 
a l’exception  d’une  femme  de  chambre, 
nommée  Formé  nie  d’un  petit  laquais , et 
de  quatre  ouvrières,  logées  dans  un  autre 
corps  de  logis,  et  qui  brodaient  un  meuble 
pour  M.  de  Montgommery. 

La  clé  de  la  première  porte  de  l’appar- 
tement fut  conhée  à la  femme  de  chambre. 
L’aumônier  ferma  publiquement,  à double 
tour,  celle  de  la  salle  où  il  couchait,  et 
emporta  la  clé. 

Le  comte  et  la  comtesse  revinrent  un 
jour  plutôt  qu’ils  ne  l’avaient  annoncé. 
L’aumônier , le  page  et  le  valet  de  chambre 
qui  venaient  à cheval , arrivèrent  après 
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leurs  maîtres.  L’aumônier  trouva  que  la 
porte  de  leur  chambre  commune  n’était 
que  tirée  , sans  être  fermée  , quoiqu’elle 
eut  toujours  paru  l’ètre  pendant  l’absence 
du  comte  et  de  la  comtesse , et  qu’il  l’eût 
effectivement  fermée  à double  tour,  et  eût 
emporté  la  clé. 

Cette  circonstance  qui  fut  remarquée 
par  tous  les  domestiques,  tant  par  ceux 
qui  étaient  restés,  que  par  ceux  qui  avaient 
été  du  voyage , ne  fit  pas  grande  impres- 
sion dans  le  moment. 

Le  comte  et  la  comtesse  soopèrent  i 
comme  d’usage  , dans  une  des  salles  du 
rez-de-chaussée.  Ils  étaient  encore  à table  , 
lorsque  le  sieur  d’Ànglade  rentra  chez  lui , 
à onze  heures  du  soir,  accompagné  des 
abbés  de  Yillars  et  de  Fleury , avec  les- 
quels il  avait  soupé  chez  la  présidente  Ro- 
bert. Il  s’arrêta  pour  causer  avec  eux;  et, 
quelque  temps  après  , la  dame  d’Anglade 
vint  prendre  part  à la  conversation.  Cha- 
cun se  retira  chez  soi , sans  qu’il  fût  ques- 
tion d’aucun  accident. 

Le  lendemain,  au  soir , le  comte  rend 
plainte  au  sieur  Deffita  , lieutenant-crimi- 
nel au  Châtelet.  Il  expose  que,  pendant 
son  absence  de  trois  jours , on  a forcé  la 
serrure  d’un  coffre  de  campagne  , où  l’on 
a pris  treize  sacs  de  mille  livres  chacun  en 
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argent  blanc;  onze  mille  cinq  centr  livres 
en  or,  en  pièces  de  deux  pistoles  ; cent 
louis  d’or  neufs  et  au  cordon  , et  un  collier 
de  perles,  valant  quatre  mille  livres. 

Tous  les  soupçons  se  dirigèrent  contre 
des  personnes  innocentes.  Les  vrais  cou- 
pables ne  furent  point  inquiétés. 

Quels  étaient  ces  coupables?...  L’au- 
mônier du  comte  et  un  scélérat  de  sa  con- 
naissance. 

Get  aumônier  se  nommait  Geignard.  11 
était  fils  d’un  geôlier  de  la  prison  du  Mans. 
Son  patrimoine  était  saisi  réellement  et  en 
bail  judiciaire.  Il  était  venu  à Paris  , où  il 
avait  subsisté,  pendant  quelque  temps,  du 
produit  des  messes  qu’il  disait  au  St.- Es- 
prit. Il  avait  trouvé  le  moyen  de  s’intro- 
duire , en  qualité  d’aumônier,  chez  le 
comte  de  Montgommery  , et  était  parvenu 
à obtenir  toute  sa  confiance. 

Gagnard  était  lié  avec  Pierre  Vincent , 
fils  d’un  pauvre  tanneur  du  Mans.  Vincen 
s’était  d’abord  engagé  , sous  le  nom  de 
Belestre  , dans  le  régiment  de  Normandie, 
et  y était  devenu  sergent  dans  la  compa- 
gnie de  Boisguyet.  Parvenu  à ce  grade  , il 
fut  condamné  aux  galères , par  jugement 
du  prévôt  du  Mans  , en  1676.  Su  com- 
plaisance pour  une  prostituée  l’avait  rendu 
complice  de  l’assassinat  d’un  pauvre  meû- 


I 


r* 


(9) 

nier  , que  trois  scélérats  assommèrent  : 
tel  fut  son  coup  d’essai. 

Paris  et  Versailles  lui  parurent  ensuite 
propres  à l’infâme  métier  auquel  il  se  des- 
tinait , et  prenant  successivement  diffé- 
rens  noms  pour  échapper  aux  recherches 
de  la  justice , il  exerça  ses  talens  dans  l’in- 
terieur  des  maisons , et  même  sur  les  grands 
chemins,  sous  ceux  de  Belestre , de  Beau- 
lieu,  de  la  Grange , de  Destouches , et  de 
Belair. 

11  joignait  à l’habitude  du  vol,  le  goût 
de  la  débauche  ; Gagnard  et  lui  étaient  en 
commerce  réglé  avec  les  femmes  qui  exer- 
cent la  prostitution  par  état. 

Entre  autres  traits  qui  peuvent  caracté- 
riser l’adresse  de  ce  scélérat , et  qui  annon- 
cent une  fermeté  et  une  présence  d’esprk 
acquise  par  l’usage  du  crime,  en  voici  un 
que  Cartouche  n’eût  pas  désavoué. 

Il  va , le  i o de  juin  1 686 , au  bureau  des 
carrosses  de  Dijon , pour  y retenir  une 
place  sous  le  nom  de  Belair.  Après  s’être 
bien  informé  des  voyageurs  qui  devaient 
remplir  la  voiture , il  arrête  sa  place.  Les 
coquins  de  cette  espèce  prennent  toujours 
leurs  mesures  pour  que  le  sort  paraisse  ne 
leur  laisser  qu’une  des  places  de  portière; 
ils  sont  là  plus  à portée  de  s’évader  en  cas 
d’accident.  Le  prétendu  Belair  n’oublia  pas 


( ]o  ) 

cette  précaution.  Parmi  ceux  qui  occu- 
paient la  voiture  avec  lui,  était  le  gouver- 
neur (le  Blin  , en  Franche-Comté,  homme 
de  condition  , nommé  Olivier.  Ses  fré- 
quents voyages  à Paris  et  à la  cour  l’avaient 
fait  connaître  du  commis  des  carrosses  , qui 
dit  à Belair  quel  il  était  ; et  ce  fut  à lui  que 
ce  voleur  crut  devoir  s’attacher.  Pour  avoir 

lieu  de  former  une  liaison  avec  ce  von  ver- 

. ^ 

neur,  par  la  conformité  d’état,  Belair  se 
dit  officier.  Ayant  servi  dans  les  troupes 
assez  long-temps  pour  faire  illusion  à ce 
sujet,  il  n’eut  pas  de  peine  à tromper 
celui  qu’il  avait  secrètement  désigné'comme 
victime  ; mais  afin  d’écarter  tout  soup- 
çon, il  joua  la  dévotion. 

La  première  couchée  fut  à Guigne.  Le 
prétendu  officier,  qui  s’était  donné  tout^ 
l’extérieur  du  rôle  qu’il  jouait , s’arrangea 
pour  coucher  dans  la  même  chambre  que 
le  sieur  Olivier.  Dès  qu’ils  y sont  entrés, 
Belair  se  précipite  à genoux,  et  reste  fort 
long-temps  dans  l’attitude  d’un  homme 
qui  prie  Dieu.  Cette  affectation  d’une  piété, 
exagérée , loin  d’en  imposer  au  gouver- 
neur, et  de  lui  donner  la  sécurité  que  l’hy- 
pocrite voulait  lui  inspirer,  lui  fit  naître, 
au  contraire,  quelques  soupçons  qui  l’exci- 
tèrent à prendre  les  précautions  qui  pou- 
vaient se  concilier  avec  Y honnêteté.  Il  avait,. 


( 11  ) 

dans  sa  culotte , deux  bourses  garnies  de' 
louis  d’or:  il  la  place  sous  le  chevet  de  son 
lit  ; il  ordonne  à son  laquais  de  fermer  la 
porte  , et  d’emporter  la  clé. 

Il  se  croit  à l’abri  de  la  surprise  par  ces 
actes  de  prudence,  et  s’endort  tranquille- 
ment. Belair  observe  et  saisit  le  temps  du 
premier  sommeil  de  celui  qu’il  veut  dé- 
pouiller; il  lire  adroitement  la  culotte  de 
dessous  le  chevet,  vide  une  bourse  dans 
l’antre;  laisse  sur  la  table  celle  qu’il  avait 
vidée,  et  la  culotte  à terre;  attache  les 
draps  de  son  lit  l’un  au  bout  de  l’autre  , les 
lie  au  châssis  de  la  croisée , se  glisse , et 
s’évade. 

Le  gouverneur,  à son  réveil,  aperçoit 
son  désastre , et  voit  comment  son  voleur 
s?est  ménagé  une  fuite  assurée.  Il  fait  venir 
le  juge  de  Guigne,  qui  dresse  un  procès- 
verbal  ; il  retourne  à Paris,  va  d’abord  au 
bureau  du  carrosse  , s’adresse  au  commis  , 
examine  son  livre , sur  lequel  il  trouve  : 
le  sieur  Belair , ayant  donné  vingt-cinq 
livres  pour  sa  place. 

On  répand  dans  Paris  des  billets  d’indi- 
cation , pour  découvrir  le  voyageurBelair  ; 
mais  ce  voyageur  n’existe  plus.  Belair  a 
disparu  : il  n’a  plus  rien  de  commun  avec 
Destouches , ou  la  Grange  , ou  Beaulieu,- 
Toutes  les  formalités,  toutes  les  rcoher- 
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elles  sont  infructueuses.  Il  ne  reste  d’autre 
consolation  au  sieur  Olivier,  que  celle  de 
ne  s’être  pas  réveillé  pendant  que  ce  scé- 
lérat faisait  son  coup;  il  l’aurait  égorgé. 

Belair  avait  l’art  de  fabriquer  de  fausses 
clés.  11  imitait,  avec  le  secours  de  la  cire 
inoile  , celles  qui  pouvaient  l’introduire 
dans  les  lieux  où  il  avait  dessein  de  péné- 
trer. Plusieurs  fois,  il  avait  fait  usage  de 
ce  funeste  talent. 

Gagnard  était  le  maître  des  clés  de  l’an- 
tichambre , de  la  chambre  et  du  cabinet 
du  comte  de  Montgommery  ; il  les  avait 
tous  les  jours  entre  les  mains,  et  les  gar- 
dait pendant  des  mois  entiers.  Il  savait  que , 
clans  le  mois  de  juin  , le  comte  avait  reçu 
des  sommes  considérables,  que  ces  som- 
mes-étaient  déposées  dans  un  lieu  dont  il 
pouvait  faciliter  l’entrée  à l’homme  assez 
hardi  pour  y pénétrer , et  s’emparer  de  cet 
argent.  11  remit  en  conséquence  ces  clés  à 
Belestre  , qui  en  fabriqua  de  fausses , dans 
l’intention  d’en  faire  usage  à la  première 
occasion. 

Cette  occasion  se  présenta  le  22  de  sep- 
tembre , jour  où  toute  la  famille  partit  pour 
la  terre  du  comte  ; et  Gagnard  prépara 
tout , avant  son  départ , pour  le  succès  de 
l’expédition. 

Cet  aumônier  connaissait  la  somme  que 
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son  camarade  Belestre  était  chargé  de  vo- 
ler : i!  savait  qu’elle  était  d’un  volume  trop 
considérable  pour  être  transportée  à la 
fois,  en  cachette,  hors  de  la  maison.  Il 
n’était  pas  possible,  sans  courir  les  plus 
grands  risques,  d’aller  et  venir  à plusieurs 
reprises  , dans  l’appartement.  Il  fallait  donc, 
dans  la  maison  même,  un  entrepôt  voisin 
de  la  porte,  et  isolé  des  lieux  habités,  tant 
par  les  autres  locataires,  que  par  ceux  des 
domestiques  qui  n’avaient  pas  accompagné 
leurs  maîtres  à la  campagne.  La  chambre 
oii  couchait  Gaiinard  réunissait  tous  ces 
avantages  : mais  il  fallait  en  assurerai!  vo- 

O 

leur  la  libre  disposition;  c’est  ce  que  fit 
Gagnard,  en  se  nantissant  de  la  clé,  qu’il 
se  garda  bien  de  confier,  avec  les  autres 
clés  , à la  femme  de  chambre  ; et , pour 
éloigner  tout  soupçon  . il  eut  soin  de  choi- 
sir un  moment  qui  pût  lui  fournir  des  té- 
moins oculaires  comme  il  avait  fermé  la 
porte  à double  tour,  avait  mis  la  clé  dans 
sa  poche  , et  11e  l’avait  pas  ouverte  depuis. 

11  ôtait  donc  la  faculté  d’entrer  dans  celte 
chambre,  à tout  le  monde,  excepté  à celui 
qui  en  avait  besoin  pour  faire  l’entrepôt  de 
son  vol,  et  qui  en  avait  une  fausse  clé. 

Ce  vol  eut,  en  effet , lieu  pendant  le 
voyage  du  comte.  Belestre,  à l’aide  des 
fausses  clés  s’introduisit  dans  les  apparie- 
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mens,  et  fit  son  exécution  sans  être  aperçu 
niais  le  comte  de  Montgommery  étant  re- 
venu à Paris  un  jour  plutôt  qu’il  l’avait 
annoncé  , Belestre , qui  comptait  avoir  jus- 
qu’au 3o  de  septembre  pour  terminer  son 
opération  , était  encore , le  29 , au  re- 
tour du  comte,  dans  la  chambre  de  Ga- 
gnard , où  il  se  disposait  à enlever  le  reste 
du  dépôt  qu’il  y avait  placé.  Craignant 
d’être  surpris  pendant  qu’il  arrangeait  les- 
sacs,  pour  les  transporter  sans  qu’ils  pa- 
russent, il  avait  eu  soin  de  s’enfermer  avec 
sa  fausse  clé,  ou  avec  le  verrou.  Le  comte 
survint  inopinément,  pendant  que  le  vo- 
leur faisait  cette  opération.  Celui-ci  11e  son- 
gea plus  à l’achever,  et  ne  s’occupa  que  de 
sa  sûreté.  Il  saisit  le  moment  où  les  domes- 
tiques du  comte  étaient  occupés  autour  de 
lui , dans  son  appartement;  il  s’évada,  sans 
s’amuser  à fermer  la  porte  après  lui.  Voilà 
pourquoi,  celte  porte,  fermée  à l’arrivée 
du  comte  , se  trouva  ouverte  un  peu 
après,  mais  avant  l’arrivée  de  Gagnard , 
qui  en  fil  l’observation. 

La  maison  n’avait  point  de  portier,  ce 
qui  avait  favorisé  l’entrée  et  la  sortie  de 
Belestre.  Ses  allées  et  venues  dans  la  mai- 
son n’avaient  pu  être  remarquées;  le  soup- 
çon ne  pouvait  donc  pas  planer  sur  un 
inconnu;  il  11e  pouvait  être  dirigé  contre 
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Faumônier  Gagnard,  qui  avait  été  du 
voyage , et  qui  n’était  arrivé  qu’après  le 
comte  : mais  , comme  aucune  effraction 
n’avait  eu  lieu,  on  devait  en  conclure  que  le 
crime  avait  été  commis  par  un  voleur  do- 
mestique ;,  le  soupçon  devait  planer  sur 
tous  ceux  qui  habitaient  la  maison. 

Stir  la  plainte  du  comte  de  Montgom- 
mery  , le  lieutenant-criminel,  le  procureur 
du  roi  et  un  commissaire , se  transportèrent 
sur  les  lieux,  et  prononcèrent  que  le  vol 
ayant  été  fait  à l’aide  de  doubles  clés,  il  fai- 
blit visiter  tous  lesappartemensdela  muison. 

Le  sieur  d’Anglade,  et  son  épouse,  in- 
sistent pour  que  la  visite  ait  d’abord  lieu 
chez  eux.  L,e  mari  conduit  lui-même  les 
officiers  dans  tous  les  lieu  & qu’il  occupe.  On 
ouvre  les  cabinets,  les  coffres,  les  tiroirs  :on 
fouille  dans  les  lits,  dans  les  matelas,  dans 
les  paillasses , on  ne  trouve  rien.  On  monte 
an  grenier;  la  dame  d’Anglade  s’excuse  d’y 
monter,  sous  prétexte  d’une  défaillance 
qui  la  retient.  On  découvre,  dans  un  vieux 
coffre,  plein  de  hardes  et  de  linge , un  rou- 
leau de  soixante-dix  louis  nu  cordon  y.  en- 
veloppés dans  un  papier  imprimé  où  étaient 
les  restes  d’une  généalogie  que  le  comte/ 
dit  être  la  sienne.  .11  assure  que  ces  louis 
font  partie  de  ceux  qui  lui  ont  été  volés; 
que  les  siens  portent,  ainsi  que  ceux-là, 
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le  millésime  de  1 686  et  1 687  ; circonstance 
dont  il  avait  oublié  de  faire  mention  dans 
sa  plainte. 

On  demande  à d’Àngîade  d’où  provien- 
nent ces  louis.  Il  hésite,  et  se  borne  à dire 
qu’il  en  rendra  bon  compte.  Le  lieutenant- 
criminel  saisit  ces  louis,  pour  être  déposés 
comme  pièces  de  conviction.  D’Angiade 
les  compte  lui-même  avant  que  le  juge  s’en 
empare.  En  les  comptant,  il  sent  trembler 
sa  main  , et  dit  : Je  tremble . 

Tout  le  monde  descend  du  grenier.  La 
dame  d’Anglade  fait  remarquer  au  lieute- 
nant-criminel que  la  porte  de  la  salle  où 
couchaient  l’aumônier,  le  page  et  le  valet 
de  chambre  avait  été  tirée  seulement,  et 
non  fermée.  Elle  ajoute  qu’il  faut  s’atta- 
cher au  valet  de  chambre;  qu'on  pourra 
trouver  là  quelque  chose , et  qu'il  pourrait 
bien  être  coupable  du  vol . 

La  précipitation  avec  laquelle  cette 
femme  accuse  un  homme,  dans  le  teins 
que  le  comte  de  Monlgommery  lui- 
même  n’osait  encore  fixer  ses  soupçons 
sur  personne , cause  de  la  surprise  au  juge. 
Gette  surprise  s’accroît  quand  le  comte  lui 
assure  que  ce  domestique  l’a  suivi  à la  cam- 
pagne; et  qu’il  n’en  est  arrivé  qu’après  lui. 

Peut-être , ajoute  encore  la  dame  d’An- 
glade j a-t-il  fait  cacher  quelqu'un,  dans 
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sa  chambre , pour  lui  faciliter  les  moyens 
de  faire  le  vol. 

Ou  entre , enfin  , clans  cette  chambre  , 
et  l’on  y trouve  , dans  un  coin  , cinq  sacs 
de  mille  livres  complets  , et  un  sixième  , 
dont  on  avait  enlevé  217  liv.  19.  s.  Be- 
lestre  , surpris  , n’avait  point  eu  le  temps 
de  les  enlever. 

Cette  découverte  , loin  de  détourner  les 
soupçons,  ne  fit  que  les  accumuler  et  les 
fixer  sur  la  tête  du  sieur  d’Anglade  et  de 
son  épouse  ; et  ce  fut  alors  que  le  lieute* 
nant-criminel,  en  s’adressant  à d’Anglade, 
fit  entendre  cette  phrase  terrible  : ou  vous , 
ou  moi , avons  commis  ce  vol.  Paroles  im- 
prudentes !.. . Ils  11e  l’avaient  commis,  ni 
l’un  , ni  l’autre. 

Il  est  vrai  que  les  présomptions  étaient 
contre  d’Anglade.  11  est  vrai  que  les  indi- 
ces étaient  nombreux. 

i°.  D’Anglade  était,  comme  nous  l’a- 
vons dit,  principal  locataire  de  la  maison. 
Avant  que  le  comte  de  Montgommery  oc- 
cupât le  premier  étage,  cet  appartement 
était  habité  par  un  sieur  Grimaudet,  au- 
quel on  avait  volé  de  l’argenterie  : 011  ne  put 
parvenir  à découvrir  le  coupable,  et  per- 
sonne ne  s’avisa  d’imaginer  qu’on  pût  im- 
puter ce  vol  au  sieur  d’Anglade. 

Le  second  vol  fil  revivre  le  premier,  et 
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l’on  ne  clouta  plus  que  ce  ne  fût  d’Anglade 
qui  eût  volé  l’argenterie  de  Grirnaudet. 

2°.  D’Anglade  et  sa  femme  avaient  été 
invités  à aller  passer  quelques  jours  à la 
terre  du  comte.  Ils  avaient  accepté  d’abord 
et  ensuite  ils  s’en  étaient  excusés  sur  un 
prétexte  assez  frivole.  Sans  doute  ils  avaient 
résolu  de  profiter  de  l’absence  du  comte 
et  de  sa  famille  , pour  s’emparer  de  la 
somme  qu’il  possédait.  Ils  n’ignoraient  pas 
que  M.  deMontgommery  avait  cette  somme 
chez  lui.  Ils  lui  en  avaient  même  proposé 
l’emploi. 

5°.  Après  le  départ  du  comte  , d’Angla- 
de , sous  prétexte  qu’il  soupait  tons  le3 
jours  en  ville  , se  fit  remettre  les  clefs  de 
la  porte  delà  rue.  On  en  conclut  qu’il  avait 
voulu  être  le  maître  de  sortir  de  nuit  pour 
transporter,  peu  à peu  , ailleurs,  l’argent 
provenant  du  vol. 

4°.  D’Anglade  et  sa  femme  témoignè- 
rent de  l’inquiétude  et  de  l’effroi , en  ap- 
prenant le  retour  inattendu  du  comte  et 
de  la  comtesse. 

5°.  La  dame  d’Anglade  refusa  de  monter 
au  grenier  , sous  prétexte  qu’elle  était  in- 
commodée , parce  qu’elle  savait  que  l’on 
y trouverait  une  partie  du  vol  fait  au 
comte  de  Montgommery. 

6°.  En  effet,  ce  fut  au  grenier  qu’on 
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'trouva  soixante -dix  Jouis.  On  les  trouva 
dans  un  vieux  coffre  destiné  à contenir  le 
rebut  du  linge  et  des  habits  , dans  un  lieu, 
enfin  , où  il  n’était  pas  probable  que  l’on 
allât  chercher  un  dépôt  précieux. 

7°.  Ces  louis  étaient  nu  cordon  , comme 
ceux  du  comte  de  Montgommery.  Comme 
eux  ils  portaient  le  millésime  de  1686  et 
1687. 

8°.  D’Ànglade  n’avait  pu  rendre  d’abord 
un  compte  satisfaisant  sur  cet  objet.  Il  avait 
fini  par  dire  qu’il  amassait  ces  louis  , qui 
étaient  très-recherchés,  à mesure  que  le 
hasard  lui  en  procurait,  et  que  sa  femme 
n’en  avait  pas  connaissance.  La  dame 
d’Anglade  répondit , au  contraire,  qu’elle 
avait  une  connaissance  parfaite  de  ces  louis; 
que  son  mari  les  avait  comptés  plusieurs 
fois  devant  elle  , et  qu’un  jour,  il  lui  avait 
dit  : ma  femme  , voilà  qui  est  bien  joli  ! 

90.  Ces  louis  étaient  enveloppés  dans  un 
papier  contenant  la  généalogie  du  comte. 

io°.  En  comptant  ces  louis,  la  main  de 
d’Anglade  tremblait.  Il  en  tomba’  d’accord 
lui-même , puisqu’il  dit  aux  assistans  : je 
tremble. 

1 1"  La  dame  d’Anglade,  cherchant  à dé- 
tourner les  soupçons  et  à les  diriger  sur  des 
innocens,  avertit  le  lieutenant- criminel 
qu’elle  avait  appris  que  l’appartement  du 
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valet  de  chambre  s’était  trouvé  ouvert 
qu’il  fallait  y chercher;  qu’on  y trouverait 
quelque  chose.  On  y chercha,  en  effet,  et 
l’on  trouva  six  sacs  de  mille  livres  chacun. 
Qui  les  y avait  placés?  Le  sieur  d’Anglade, 
sans  doute  , qui  n’avait  pu  , vu  l’arrivée 
subite  du  comte,  les  en  retirer  pour  les 
porter  hors  de  la  maison.  Et  cela  paraissait 
si  vrai,  que  deux  personnes  déclaraient 
avoir  vu  d’Anglade  auprès  de  la  porte  de 
la  pièce  en  question  , un  peu  de  temps 
avant  et  un  peu  de  temps  après  l’arrivée 
du  comte.  Et  cependant  d’Anglade  feignit 
de  n’être  instruit  de  cette  arrivée  qu’à  onze 
heures  du  soir. 

12°  Enfin  , d’Anglade,  né  dans  l’obscu- 
rité, affectait  d’ètre  gentilhomme.  Toute 
sa  fortune  consistait  en  un  revenu  de  dix- 
neuf  cent  cinquante  livres;  et  cependant  il 
vivait  avec  faste  , et  faisait  une  dépense 
considérable  : il  payait  tout  comptant. 
Quelle  était  la  source  de  cette  aisance?... 

Nous  avons  rapporté  tous  ces  indices , 
pour  faire  sentir  le  danger  de  donner  trop 
de  créance  aux  présomptions. 

Cts  indices  ne  restaient  pourtant  pas 
sans  réponse. 

Il  s’était  commis  autrefois,  dans  la  même 
maison  , un  vol  dont  l’auteur  n’a  jamais 
été  connu.  Alors  on  s’aperçut  que  la  clé  de 
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•la  porte  de  la  première  chambre  avait  dis- 
paru. C’était  au  moyen  de  cette  clé  que  le 
vol  avait  été  commis.  Cette  clé  avait-elle 
été  nécessairement  soustraite  par  d’An- 
glade  ? Il  n’y  eut,  à l’égard  de  ce  vol  , au- 
cunindice  contre  lui.  Jamais  il  ne  fut  soup- 
çonné ; et , parce  qu’il  se  commet  un  second 
vol  dans  cette  maison  , il  faut  le  lui  im- 
puter ! 

D’Anglade  et  sa  femme  avaient  accepté 
la  partie  de  campagne  proposée  par  le 
comte , et  avaient  ensuite  refusé  ; mais  ce 
refus  était  naturel.  Une  sæur  du  comte 
avait  fait  profession  , la  veille , à l’abbaye 
de  Panthemont.  D’Anglade  et  sa  femme 
avaient  été  invités  à la  cérémonie  et  au 
dîner.  Le  mari  fut  piqué  de  ce  qu’on  affecta 
de  retenir  sa  femme  au  repas,  et  qu’on  le 
laissa  aller;  ayant  pris  cette  distinction 
pour  une  malhonnêteté  qu’on  avait  voulu 
lui  faire  personnellement , il  avait  cru  de- 
voir en  témoigner  sa  sensibilité,  par  l’ordre 
qu’il  donna  à sa  femme  de  rompre  la  partie 
de  campagne. 

Pourquoi  chercher  un  motif  criminel 
dans  la  précaution  que  la  dame  d’Anglade 
prit  de  se  faire  remettre  la  clé  de  la  porte 
de  la  rue?  Son  mari  soupait  presque  tou- 
jours en  ville  : il  n’y  avait  pas  de  portier. 
IN’élait-il  pas  tout  simple  que  ce  fut  un  de 
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ses  domestiques  qui  attendît  le  retour  de 
d’Anglade  et  qui  lui  ouvrît  ? Les  domesti- 
ques du  comte  étaient-ils  tenus  de  cet  acte 
de  complaisance  ? 

La  dame  d’Ànglade  refusa  de  monter 
au  grenier,  sous  prétexte  d’indisposition. 
Pourquoi  croire  que  ce  n’était  qu’un  pré- 
texte ? Emue,  comme  on  doit  l’être  né- 
cessairement dans  cette  occasion  , après 
avoir  tout  ouvert , tout  exhibé  , tout  dé- 
ployé dans  ses  différens  appartenions , n’a- 
t-elle  pas  pu  se  trouver  fatiguée  , indis- 
posée ? 

On  a trouvé  soixante-dix  louis  au  cor- 
don dans  le  coffre  du  sieur  d’Anglade.  Mais 
cette  monnaie  était -elle  donc  réservée  «à 
l’usage  du  comte  de  Montgommery?  IN’é- 
tait-elle  pas  dans  le  commerce  ? 11  y a plus. 
La  justification  de  d’Anglade,  à ce  sujet  , 
est  écrite  au  procès.  Il  a indiqué  ceux  qui 
lui  avaient  donné  ces  louis.  Ces  témoins 
ont  été  entendus , et  ont  confirmé  sa  dé- 
claration. 

Ces  soixante-dix  pièces  d’or  étaient  en- 
veloppées, il  est  vrai,  dans  une  généalo- 
gie : mais  lien  n’autorisait  le  comte  de 
Montgommery  à soutenir  que  c’était  la 
sienne  plutôt  que  celle  d’un  autre;  c’était 
un  papier  déchiré  de  manière  qu’on  n’y 
pouvait  plus  reconnaître  aucune  suite. 
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•P’Anglade  nomma  la  personne  de  qui  il 
tenait  ce  papier.  Une  revendeuse  l’avait 
remis  à la  dame  d’Anglade  , avec  des 
efi’ets  qu’elle  lui  avait  vendus,  et  auxquels 
ce  papier  servait  d’enveloppe.  La  reven- 
deuse confirma  cette  déclaration. 

D’Anglade  trembla  en  comptant  ces 
, Jouis.  Eli  ! qui , en  pareil  cas  , ne  serait  pas 
intimidé? 

Quant  à la  prétendue  contradiction  entre 
le  mari  et  la  femme  relativement  à l’exis- 
tence de  ces  louis  dans  leurs  mains,  cette 
contradiction  n’existe  pas.  La  femme  dé- 
clare qu’elle  en  a connaissance , que  son 
mari  les  a comptés  en  sa  présence.  Le  mari 
lie  dit  pas  positivement  le  contraire;  il  dé- 
clare qu’il  ne  s’en  rappelle  pas.  L’un  est  in- 
certain, l’autre  affirmatif;  ils  ne  se  con- 
tredisent donc  pas.  Un  défaut  de  mémoire, 
dans  un  moment  aussi  critique  que  celui 
d’une  accusation  aussi  grave  , peut-il  être 
pris  pour  la  conviction  du  crime? 

L’avis  que  donna  la  dame  d’Anglade  était 
également  naturel.  Instruite  par  la  demoi- 
selle Eorménie  que  la  porte  de  la  chambre 
des  domestiques  s’était  trouvée  ouverte , 
elle  soupçonna,  avec  raison,  que  le  vc- 

Ileur  avait  été  caché  dans  cette  chambre.  Si 
ce  ne  fut  pas  le  valet  de  chambre,  ce  fut 
Gagnard  qui  y fit  entrer  Belestre.  La  con- 
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jecture  était  donc  vraie  en  elle-même  : fi 
n’y  avait  erreur  que  sur  la  personne. 

Si  d’Anglade  a voulu  se  taire  passer  pour 
gentilhomme,  s’il  a caché  sa  naissance, 
c’est  un  tort  sans  doute , c’est  de  la  fai- 
blesse , c’est  de  l’orgueil  ; mais  ce  n’est  pas 
un  crime.  Mille  autres  étaient  aussi  coupa- 
bles, sans  qu’on  les  soupçonnât  d’être  des 
voleurs.  Si  d’Ànglade  n’avait  que  mille 
neuf  cent  cinquante  livres  de  revenu,  il 
savait  suppléer  à son  peu  de  fortune  par 
une  industrie  honnête,  et  qui  ne  lui  avait 
jamais  attiré  de  reproches. 

Mais,  en  supposant  qu’il  n’eût  point  été 
au  pouvoir  de  d’Anglade  de  rabattre  à leur 
juste  valeur  les  indices  qui  semblaient  dé- 
poser çontre  lui,  ce  qui  était  lies-possible, 
il  n’en  aurait  pas,  pour  cela,  été  plus  cou- 
pable, puisque  le  crime  n’avait  point  été 
commis  par  lui  ; puisque  les  voleurs  furent 
reconnus  trop  tard , à la  vérité  , pour  le 
soustraire  au  supplice  ; mais  assez  tôt  pour 
justilicr  sa  mémoire,  et  pour  faire  con- 
naître le  danger  des  indices. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  lieutenant-crimi- 
nel fut  tellement  convaincu  que  d’Anglade 
et  sa  femme  étaient  les  auteurs  du  vol, 
qu’il  crut  superflu  de  faire  la  visite  dans 
les  autres  appartemens,  surtout  quand  le 
comte  lui  eut  dit  qu’il  répondait  de  ses 


( *5  ) 

gens.  Il  en  répondait  ! et  son  aumônier  était 
l’auteur  du  crime!  Et  cet  aumônier  a dit 
depuis,  que  si  le  lieu  tenant-criminel  l’eût 
interrogé  alors , il  était  si  troublé  , qu’il  au- 
rait tout  avoué. 

Ce  magistrat  ordonna,  à la  réquisition 
du  comte  , et  du  consentement  du  procu- 
reur du  roi,  qu’il  serait  informé  contre 
d’Anglade  et  sa  femme , et  qu’ils  seraient 
constitués  prisonniers. 

Avant  de  les  conduire  en  prison  , on  les 
fouilla  , et  on  trouva  dans  la  bourse  de 
d’Anglade dix-sept  louis  d’or,  et  une  dou- 
ble pistole  d’Espagne.  Nouvelle  circons- 
tance aggravante;  comme  si  d’Anglade  ne 
pouvait  avoir  une  double  pistole  dans  sa 
bourse , sans  en  avoir  volé  cinq  ou  six  cents 
au  comte  de  Montgommery  ! 

Le  mari  est  conduit  au  Châtelet,  et  la 
femme  au  Fort-L’évêque  : ils  sont  écroués 
e t e n f ér m és  d a n s d es  cacl i o ts , a vec  d éfenses 
aux  geôliers,  sous  des  peines  rigoureuses  , 
de  les  laisser  parler  à qui  que  ce  soit.  D’An- 
glade , habitué  à toutes  les  douceurs  d’une 
vie  aisée,  est  réduit  au  pain  des  prison- 
niers. Sa  femme  était  enceinte  , et  la  révo- 
lution que  lui  cause  cette  catastrophe  lui 
occasionne  une  fausse  couche,  dont  elle 
éprouve  toutes  les  angoisses  , toutes  les 
suites  au  fond  de  son  cachot.  Elle  n’a  pour 

y.  ^ 
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consolation  que  la  compagnie  de  sa  fille,, 
âgée  de  cinq  ans , qui  lui  fait  sentir  un  mor- 
ceau de  pain  trempé  dans  du  vin  , pour  la 
faire  revenir  de  ses  faiblesses,  et  des  éva- 
nouissernens  où  son  état  la  plonge  à chaque 
instant.  Elle  attend  sans  cesse  la  mort  j elle 
l’invoque  à chaque  instant  : la  mort  est 
sourde  à ses  cris  : mais  la  douleur  siése 
avec  elle  dans  ce  cachot  obscur.  Cepen- 
dant ses  souffrances  diminuent.  Sa  jeunes- 
se, la  force  de  son  tempérament  l’em- 
portent ; elle  revient  à la  vie  : mais  son 
unique  consolatrice , sa  hile , épuisée  de  la- 
tigue,  éprouve  à son  tour  les  souffrances 
les  plus  aiguës.  Des  sueurs  froides  la  lais- 
sent à chaque  instant  trempée  et  glacée. 
Sa  mère  n’a  ni  feu  pour  la  réchauffer,  ni 
linge  pour  l’essuyer.  A peine  , après  beau- 
coup de  supplications  inutiles,  put-elle  ob- 
tenir un  médecin. 

Par  sentence  du  ig  de  janvier  i6e8, 
l’infortuné  d’Anglade  fut  condamné  à la 
question  ordinaire  et  extraordinaire.  Les 
tortures  ne  purent  lui  arracher  l’aveu  d’un 
crime  qu’il  n’avait  pas  commis.  Cependant, 
par  l’arrêt  du  6 de  février  suivant,  il  fut 
condamné  aux  galères  pour  neuf ans,  el  sa 
femme  bannie  de  la  prévôtéde  Paris  pour  le 
même  espace  de  temps.  Ils  lurent  condam* 
nésconjointement  en  vingt  livres  d’amende 
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envers  le  roi,  en  trois  mille  livres  de  répa- 
ration , et  vingt-cinq  mille  six  cent  soi- 
xante-treize livres  de  restitution  envers  le 
comte  de  Montgommery , à la  restitution 
du  collier  de  perles , sinon  à payer  la  somme 
de  quatre  mille  livres , le  tout  solidaire- 
ment. 

Il  est  d’usage  de  donner  quelques  ra- 
fraîchissemens  aux  malheureux  qui  ont  été 
appliqués  à la  question  : d’Ànglade , pour 
tout  rafraîchissement,  fut  conduit  de  la 
chambre  des  tortures  dans  le  cachot  le  plus 
sombre  de  la  tour  de  Montgommery  (i).  Il 
y fut  long  temps  sans  assistance,  sans  con- 
solai ion,  sans  voir  personne;  et  n’en  fut 
tiré  que  pour  être  mené  , tout  brisé  , tout 
rompu  qu’il  était,  au  château  de  la  Tour- 
nelle. ('2  ) 

Succombant  enfin  sous  le  poids  de  tant 
de  maux,  il  tomba  dangereusement  ma- 
lade. II  supporta  ses  douleurs  avec  la  plus 
grande  résignation,  reçut  le  viatique  , dé- 


(1)  Celte  tour  est  renfermée  dans  l’enceinte  de 
îa  prison  connue  sous  le  nom  de  Conciergerie  dit 
palais.  C’est  là  qu’on  renferma  les  plus  grands 
scélérats,  tels  que  Ravaillac  , Damiens,  etc. 

(2)  Prison  près  de  la  porte  Saint-Bernard  , cil 
l’on  conduit  les  criminelscondamnés  aux  galères, 
1 1 où  on  les  attache  à la  chaîne  pour  les  faire  partir* 
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«clara  qu’il  était  innocent , et  qu’il  pardon- 
nait à ses  ennemis.  Il  véeul  d’aumônes  jus- 
qu’au départ  de  la  chaîne  , qui  eut  lieu  le 
1er  de  mai. 

Le  comte  de  Montgoinmery  eut  l’inhu- 
manité de  presser  le  départ  du  malheureux 
d’Anglade,  quoiqu’il  ne  fut  point  encore 
guéri.  Il  poussa  la  barbarie  jusqu’à  vouloir 
être  le  témoin  de  sa  douleur,  de  son  humi- 
liation. Il  l’attendit  sur  le  chemin  , pour  se 
repaître  du  plaisir  atroce  de  le  voir  con- 
fondu avec  les  scélérats.  Il  dut  jouir  , à la 
vue  de  sa  victime.  Les  tortures  avaient  tel- 
lement brisé  les  membres  de  d’Ànglade  , 
qu’il  lui  était  impossible  d’en  faire  usage  ; 
et  que  le  moindre  ettort  qu’il  voulait  faire, 
ou  le  moindre  mouvement  qu’il  éprouvait , 
lui  causait  les  douleurs  les  plus  cuisantes. 
Il  fallut  deux  hommes  pour  le  mettre  sur 
la  charrette.  Pendant  la  route  , ils  le  des- 
cendaient le  soir,  et  l’étendaient  sur  un 
peu  de  paille  , dans  une  grange,  ou  sous 
une  halle. 

Arrivé  à Marseille , il  fut  conduit  à l’hô- 
pital des  forçats.  Il  y mourut,  le  4 de 
mars  1689 , en  protestant  de  son  inno- 
cence. 

Peu  de  temps  après  celte  mort,  on  lut, 
dans  la  Gazette  de  Hollande  , un  article 
ainsi  conçu  : 
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On  a exécuté  à Orléans  deux  criminels  y, 
dont  l’un  a avoué , étant  au  supplice  qu’il 
avait  fait  le  vol  chez  le  comte  de  Mont- 
gommery y pour  lequel  le  marquis  d’An- 
glade  fut  condamné  aux  galères. 

Qui  avait  fait  insérer  cet  avis  dans  la 
G.izette  de  Hollande?... Belestre  lui-même. 
Il  s’était  adressé  au  nommé  Lacomble,  qui 
avait  été  soldat  sous  lui,  et  qui  était  devenu 
colporteur  au  Palais  , pour  lui  demander  à! 
qui  il  fallait  s’adresser  à cet  effet.  Lacomble 
l’avait  conduit  chez  Piibou  , près  des  Au- 
gustin* ; et,  au  moyen  d’un  petit  éeu  , il' 
lit  insérer  l’avis  en  question  , que,  par  pré- 
caution, il  porta  toujours  depuis  sur  lui. 

Mais  pourquoi  ce  soin  de  décharger  la 
mémoire  de  d’Anglade  du  crime  que  la  jus- 
tice lui  avait  imputé,  pour  en  charger  celle 
d’un  prétendu  criminel  mort  dans  les  sup- 
plices? ]N’élait-ce  pas  donner  l’éveil  sur 
l’innocence  de  d’Anglade,  et  engager  sa 
veuve  à prendre  des  reuseignemens  à Or- 
léans même?  Cette  ville  n’est  pas  assez 
éloignée  de  Paris  , pour  que  la  fausseté  de 
cet  avis  ne  fût  pas  promptement  reconnue. 
Mais  tel  est  l’aveuglement  des  scélérats, 
que  les  précautions  qu’ils  croient  devoir 
prendre  pour  cacher  leurs  crimes,  est  pré- 
cisément ce  qui  les  fait  découvrir. 
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Cette  première  annonce  donna , en  effet, 
des  soupçons  en  faveur  de  l’innocence  de 
d’Anglade..  Plusieurs  lettres  anonymes,  qui 
protestaient  hautement  de  cette  innocence , 
furent  adressées  à différentes  personnes.  Le 
lieutenant-criminel  , la  comtesse  de  Mont- 
gommery  en  reçurent.  Belestre  et  Gagnard 
y étaient  nommés  comme  auteurs  du  vol. 
Les  domestiques  du  comte  furent  instruits 
que  leur  maîtresse  avait  reçu  une  de  ces 
lettres  , quoiqu’elle  voulût  en  faire  mys- 
tère. Ils  forcèrent  la  comtesse  à chasser  sur- 
le-champ  l’aumônier. 

Le  lieutenant -criminel  frémit  à l’idée 
d’avoir  condamné  un  homme  innocent.  Il 
chargea  l’exempt  Desgrais  de  s’informer  de 
la  vie  et  des  mœurs  de  Belestre  et  de  Ga- 
gnard. Bientôt  cet  exempt  apprit  tout  ce 
qu’on  a lu  sur  le  compte  de  ces  deux  misé- 
rables, qui , de  l’indigence , étaient  tout-à- 
coup  passés  à l’état  le  plus  florissant.  Beles- 
tre avait  acheté , auprès  du  Mans , une  mé- 
tairie de  neuf  à dix  mille  livres.  Tous  deux 
faisaient  figure  dans  Paris  : ils  entretenaient 
des  filles;  ils  étaient  liés  avec  toutes  les 
femmes  de  mauvaise  vie  , avec  tous  les 
filous  de  la  capitale. 

Tout  le  monde,  savait,  au  Mans,  qu’ils 
étaient  les  auteurs  du  vol  fait  au  comte  de 
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Monfgomraery.  Les  voleurs  le  dlsaierrt  pu- 
bliquement à Paris. 

Tous  deux  furent  arrêtés.  Leur  crime 
fut  prouvé  jusqu’à  l’évidence  ; et  la  po- 
tence termina  le  sort  de  ces  deux  scélé- 
rats. Belesti  e souffrit  la  question  sans  rien 
avouer  ; mais  il  confessa  tout  avant  son 
exécution  , et  dit  que  cette  confession  n’é- 
tait que  pour  la  décharge  de  sa  conscience  , 
puisqu’il  n’y  avait  que  Dieu  qui  l’eût  vu. 

Quant  à Gagnard,  la  question  lui  arra- 
cha l’aveu  du  complot  et  du  crime.  Il  ajouta 
que  Belestre  avait  assisté  aux  deux  plai- 
doyers qui  se  firent  au  parlement  dans  le 
procès  de  d’Ànglade  , tandis  qu’on  l’em- 
ployait, lui  Gagnard,  à dire  la  messe  au 
St. -Esprit , pour  avoir  la  révélation  des 
coupables. 

Il  n’y  avait  plus  lieu  de  douter  de  l’in- 
nocence des  sieur  et  dame  d’Anglade, 
Aussi  cellc-ci  obtint-elle  facilement  des  let- 
tres de  révision  , dont  le  parlement  retint 
l’exécution. 

La  dame  d’Anglade,  en  demandant  que 
cette  cour  prononçât  sa  justification,  et 
celle  de  la  mémoire  de  son  mari,  forma 
une  demande  en  dommages  et  intérêts 
contre  le  comte  de  Montgommery. 

L’affaire  plaidée  de  part  et  d’autre,  in- 
tervint enfin  l’arrêt  définitif  du  17  de’ 
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)«in  1695,  qui  réhabilite  la  mémoire  du 
sieur  d’Anglade , justifie  sa  femme,  con- 
damne le  comte  de  Montgommery  à resti- 
tuer les  sommes  qu’il  s’était  fait  adjuger 
pour  la  réparation  du  vol , et  le  condamne, 
en  outre,  à tous  les  dépens  du  procès  ; 
mais  sur  la  demande  en  dommages  et  in- 
térêts , les  parties  furent  mises  hors  de 
cour.  Des  juges  qui  s’étaient  laissé  trom- 
per par  les  impulsions  d’un  particulier 
aveuglé  par  ses  intérêts-  qui,  séduits  par 
de  simples  indicés  , et  sans  aucune  preuve 
de  visu,  avaient  adopté  et  sanctionné  son 
erreur  , sentirent  qu’ils  ne  pouvaient  faire 
supporter  des  peines  pécuniaires  à ce  par- 
ticulier. Heureusement,  la  fille  des  sieur 
et  dame  d’Anglade  , outre  les  restitutions 
qui  lui  furent  faites,  recueillit,  dit- on, 
plus  de  cent  mille  livres  d’une  quête  qu’on 
fit  pour  elle  à la  cour  : elle  épousa  , dans 
la  suite , M.  d’Essarts  , conseiller  au  par- 
lement. 
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NAYLOR, 
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LES  TREMBLEURS. 


Les  hommes  sont  des  morceaux  d’argile  qui  se  brisent 
les  uns  qpntre  les  autres.  Pourquoi  les  aiderons-nous 
à se  briser  ? 

( Momie  des  Quakers  ou  Trembleurs.) 

.Après  avoir,  sons  le  protectorat  d’Oli- 
vier Cromwel , porté  les  armes  contre  l’in- 
fortuné Charles  Ier.  , et  s’être  signalé  dans 
l’armée  des  Parlementaires , Jacques  Nay- 
lor  quitta  tout-à-coup  le  service,  pour  se 
livrer  à la  méditation  et  aux  exercices  de 
piété.  Une  contenance  grave  , une  grande 
modestie  , une  vie  irréprochable  le  firent 
bientôt  remarquer  par  les  Quakers , ou 
Trembleurs  , dont  la  secte  naissante  pre- 
nait chaque  jour  plus  de  consistance  en 
Angleterre  par  les  soins  de  George  Fox, 
son  fondateur. 

Ce  George  Fox  , né  en  1624,  au  village 
de  Dreton  , dans  le  comté  de  Leicester, 
et  qui  mourut  en  1681 , était  fils  d’un  ou- 
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Trier  en  soie.  Il  exerça  d’abord  le  métier 
de  son  père , sans  s’occuper  d’aulre  chose , 
sans  apprendre  même  à lire  et  à écrire  : 
mais , quoique  sans  lettres  , il  montra , dès 
son  enfance,  une  toute  antre  tournure 
d’esprit  que  s<s  frères.  Il  était  plus  reli- 
gieux, plus  contemplatif,  plus  capable 
d’observations  au-dessus  de  son  âge,  et  il 
donna,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  des* 
marquesd’une  élévation  de  cœur  au  dessus 
de  sa  condition.  11  avait  de  la  mémoire  ; 
et,  en  peu  de  temps  , il  sut  presque  toute 
l’écriture  en  langue  vulgaire.  Solitaire  par 
goût , son  humeur  était  sombre  et  farou- 
che : il  se  déchaînait  sans  cesse  contre  les 
plus  innocentes  affections  des  jeunes  gens 
tle  son  âge.  On  prétend  que  son  père , s’ap- 
percevant  qu’il  négligeait  son  état,  crut 
qu’il  n’y  était  pas  propre  , et  qu’il  lui  fit 
apprendie  celui  de  cordonnier.  Georges 
Fox  fut,  en  elfet,  connu  pendant  long- 
temps tous  le  nom  de  l'homme  de  cuir. 
Mais  cette  dénomination  provenait,  sans 
doute,  de  sa  manière  de  se  vêtir,  qui  con- 
sistait à se  couvrir  le  corps  de  peaux  cor- 
royées. Il  porlait  également  sur  la  tète  un 
bonnet  de  cuir. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ses  occupations  jour- 
nalières ne  l’empêchèrent  pas  d’entretenir 
un  commerce  réglé  avec  les  ministres  de 
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sa  religion.  Dans  ces  conversations,  il  ap- 
prit à parler  le  langage  de  l’Ecriture  ; et  la 
controverse  futson  unique  élude.  En  16 43, 
(il  avait  alors  dix  neuf  ans,  ) il  se  cruttout- 
à-coup  inspiré  , et  devenu  prophète.  Il  se 
regarda,  dès  cet  instant,  comme  un  homme 
envoyé  de  Dieu,  pour  corriger  les  vices 
de  son  siècle,  réformer  les  abus  qui  s’é- 
taient introduits  dans  l’exercice  du  culte  , 
et  rétablir  la  primitive  église.  Ce  fut  alors 
qu’il  trouva  le  secret  de  briller , même 
entre  les  savans.  Des  personnes  habiles 
dans  les  langues  de  Rome  et  de  la  Grèce  , 
se  firent  gloire  de  devenir  ses  secrétaires»- 
Il  leur  dicta  ses  pensées  et  leur  traça  ses 
dogmes.  Ils  y ajoutèrent  l’élégance  et  la 
correction  , et  donnèrent  de  l’autorité  à 
ses  sentimens  , par  des  citations  grecques 
et  latines.  Le  prophète  ne  balança  pas  à 
mettre  son  nom  à ces  ouvrages,  pleins  de 
quelque  érudition.  Souvent  même  son  or- 
gueil lui  fit  dire  , qu’à  l’exemple  des  apô- 
tres , il  avait  reçu  le  don  des  langues.  Son 
enthousiasme  lui  fit  bientôt  des  disciples  , 
même  parmi  les  personnes  les  plus  distin- 
guées par  leur  rang , leur  naissance  , et 
leur  instruction.^ 

Jacques  Naylor  se  montra  l’un  des  plus 
zélés.  Il  avait  de  l’éloquence;  et,  à l’exem- 
ple du  patriarche  de  la  secte,  il  s’érigea 
eu  prédicant.  Ils  allaient  de  village  eu  vil- 
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lage , criant  contre  la  guerre  et  le  clergé. 
Cependant,  quoiqu’enthousiastes  au  der- 
nier degré,  ils  ne  jouèrent  pas  un  grand 
rôle,  parce  qu’ils  s’interdisaient  l’usage  des 
armes.  Les  pratiques  de  la  civilité  leur  pa- 
raissaient des  raffinemens  mondains  , in- 
dignes du  christianisme.  Ils  tutoyaient  tout 
le  monde,  ne  saluaient  personne,  et  ne 
donnaient  que  le  titre  d’ami , même  aux 
gens  en  place.  Leur  habillement  répon- 
dait à leurs  manières  : ils  rejetaient  non 
seulement  toute  superfluité  deluxe,  mais 
les  plis  , les  boutons  qu’ils  jugeaient  peu 
nécessaires.  Suivre  l’évangile  à la  lettre  , 
était  leur  système  de  religion.  Un  serment 
en  justice  était  un  crime  à leurs  yeux  : 
rien  ne  pouvait  les  y obliger.  Point  de  sa- 
cremens , ni  de  cérémonies  ecclésiasti- 
ques ; point  d’églises , ni  de  prêtres.  Cha- 
jctrn  des  réformateurs  prétendait  à l’inspi- 
ration , et  faisait  des  efforts  étranges  pour 
recevoir  le  Saint-Esprit.  De  là  les  convul- 
sions qui  leur  procurèrent  le  nom  de  Qua- 
kers, Trembleurs. 

Semblables  aux  Carmes  qui  faisaient  re- 
monter leur  origine  jusqu’au  prophète  Elie, 
qu’ils  reconnaissaient  comme  leur  fonda- 
teur, et  qui  comptaient  parmi  leurs  con- 
frères , Elysée , Jérémie , Pythagore , Es- 
dras,  Judas,  Machabée  , saint  Jean-Bap- 
tiste , INuma  Pompilms  , Zoroastre,  l’em- 
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pereur  Vespasien , elc.,  les  T rembleiïrs 
cl  taieut  leur  origine  des  premiers  siècles 
de  l:Eglise  , et  prétendaient  cjue  Jésus  lui- 
même  avait  été  le  premier  Quaker.  Peu  à 
I peu  , disaient  ils,  sa  doctrine  s’est  corrom- 
pue , et  la  succession  de  seize  siècles  l’a 
I rendue  absolument  méconnaissable.  Ce- 
pendant cette  doctrine  s’est  conservée 
pure  parmi  un  petit  nombre  de  véritables 
Quakers,  et  nous  avons  été  choisis  par  le 
Très  Ha  ut  pour  faire  revivre  le  feu  sacré. 
Tel  est  l’objet  de  notre  apostolat. 

En  conséquence,  Georges  Fox,  qui  avait 
eu  une  vision  sur  une  haute  montagne  dans 
bipartie  méridionale  du  comté  d’York,  re- 
doubla de  zèle  pour  remplir  dignement  le 
ministère  dont  l’Esprit  Saint  l’avait  chargé. 
Ar  rêté  à Darby,  et  traduit  devant  le  juge 
de  paix,  il  se  présenta  fièrement;  son  bon- 
net de  cuir  sur  la  tête.  Irrité  de  cette  inci- 
vilité , un  sergent  lui  donna  un  soufflet; 
George  Fox  tendit  l’autre  joue  pour  en 
recevoir  un  second.  Le  juge,  s’apprêtant 
à l’interroger,  voulut  lui  faire  prêter  ser- 
ment de  dire  vérité.  Mon  ami , répondit 
Fox,  sache  que  je  ne  prends  jamais  le 
nom  de  Dieu  en  vain.  Le  juge  l’envoya  aux 
Petites- Maisons  , el  ordonna  qu’on  lui  fît 
subir  une  correction  sévère.  On  lui  infli- 
gea la  pénitence  du  fouet.  Le  châtiment 
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administré,  Fox  pria  les  exécuteurs  d’avoir 
la  charité  de  redoubler  la  dose  pour  le 
bien  de  son  àme.  Surpris  de  celte  demande 
singulière,  ses  bourreaux  devinrent  ses 
admirateurs  et  bientôt  après  ses  prosélytes.- 
Il  fut  mis  neuf  lois  en  prison;  neuf  fois  il  en 
sortit,  souvent  accompagné  de  ses  geôliers, 
devenus  ses  disciples.  Un  jour,  étant  mis 
au  pilori,  il  harangua  le  peuple  avec  tant 
de  force  , qu’une  foule  de  spectateurs  prit 
parti  pour  lui.  Cinquante  d’entre  eux  se 
rangèrent  sous  sa  bannière  ; ils  allèrent 
chercher  le  ministre  anglican , dont  le  cré- 
dit avait  fait  condamner  Fox  à ce  supplice, 
et  on  le  piioria  à sa  place. 

Comme  les  persécutions  njont  presque 
jamais  d’autres  résultats  que  ceux  de  faire 
des  prosélytes , le  nombre  desTrembleurs 
s’accrut  au  point  que  Cromwel , qui  d’abord 
ne  voulait  pas  d’une  secte  où  l’on  ne  se  bat- 
tait point,  et  qui  recrutait  jusqu’à  ses  pro- 
pres soldats  , finit  par  offrir  un  apparte- 
ment dans  son  palais  à George  Fox.  Celui- 
ci  le  refusa,  et  n’accepta  que  sa  protection. 
Crormvel  fit  offrir  de  l’argent  aux  Trem- 
bleurs  : mais  ils  furent  incorruptibles  ; ce 
qui  fit  dire  au  Protecteur,  que  cette  reli- 
gion était  la  seule  contre  laquelle  il  n’avait 
pu  prévaloir  avec  des  guinées. 

Le  zèle  de  Fox  enflamma  celui  de  Nay- 
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îor , et  il  enchérit  encore  sur  son  modèle  ï 
mais  il  fut  moins  heureux  que  lui.  Malgré 
la  simplicité  évangélique  qu’il  prêchait , et 
en  dépit  de  l’extrême  modestie  qu’il  faisait 
paraître,  il  respirait  avec  volupté  l’odeur 
des  parfums  qu’on  jetait  sur  ses  pas;  il  re- 
cevait avec  complaisance  les  titres  extraor- 
dinaires qu’on  lui  donnait  ; il  souffrait  qu’on 
l’associa t , en  quelque  sorte  , à la  Divinité  y 
et  cet  orgueil  fut  la  cause  de  sa  perte.  Quel- 
ques familles  avaient  conçu  pour  lui  une 
vénération  telle,  qu’en  l’invitant  de  se  ren- 
dre à Bristol , quelques  Trembleurs  des  plus 
opulens  de  cette  ville  se  servirent  de  la 
formule  suivante  : 

Venez , ô le  plus  beau  d’entre  les  en  fa  ns 
des  hommes!  6 le  fis  unique  de  Dieu ! le 
prophète  du  Très- H a ut  ! le  roi  et  le  juge 
d'Israël  ! soleil  éternel  de justice , prince  de 
paix , véritable  sauveur , qui  J'aites  l’es- 
pérance d’Israël  y venez  ! 

La  dose  d’encens  était  un  peu  forte.  Le 
nouveau  prophète  n’cii  jugea  pas  ainsi.  11 
crut  devoir  se  rendre  aux  désirs  de  ses  ad- 
mirateurs : suivi  de  quelques  disciples  , il- 
se  mit  en  marche  ; et  T monté  sur  un  che- 
val de  prix,  il  s'avança  vers  Bristol.  Son 
entrée  dans-  la  ville  fut  une  entrée  triom- 
phale. L’église  quakérienne  alla  au-devant 
de  son  messie  : les  uns  le  précédaient  ; les 
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autres  le  suivaient.  On  étendait  ses  vête- 
mens  à son  passage,  et  les  airs  retentis- 
saient de  cette  acclamation  : 

Gloire  au  fils  cle  David  ! Béni  soit  celui 
qui  vient  au  nom  du  Seigneur! 

En  vain  quelques-uns  des  plus  sensés 
remontrèrent  à la  multitude  l’inconve- 
nance d’une  pareille  réception  ; elle  s’ir- 
rita de  ces  sages  observations,  et  le  délire 
fut  porté  au  point  de  donner  le  nom  de 
Jehova  y et  de  Dieu  des  armées  à l’orgueil- 
leux Naylor. 

Le  prophète  fut  reçu  chez  ses  hôtes  avec 
des  respects  qui  ne  sont  dus  qu’à  la  Divi- 
nité. Les  femmes  partagèrent  entre  elles 
les  fonctions  de  Marthe  et  de  Marie.  Les 
unes  s’empressèrent  à lui  rendre  des  ser- 
vices domestiques  ; les  autres,  prosternées 
à ses  genoux  écoutèrent  sa  parole  avec 
avidité,  et  11e  cessèrent  point  de  lui  baiser 
les  pieds.  Naylor , avec  un  air  de  majesté 
et  de  douceur,  recevait  un  culte  témé- 
raire , et  autorisait , par  son  silence  , l’em- 
portement d’une  troupe  insensée. 

Les  femmes,  toujours  avides  de  nou- 
veautés, étaient,  en  efèt,  les  plus  ardentes 
à l’écouter,  et  les  plus  constantes  à le  sui- 
vre. Elles  avaient  reçu  de  George  Fox 
l’autorisation  de  prêcher  en  public.  Il  im- 
porte peu,  disait  Fox,  par  quel  organe  le 
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Saint-Esprit  se  fasse  entendre.  Aussi  toutes 
celles  qui  se  sentaient  de  la  facilité  a s’ex- 
primer, et  de  l’éloquence  naturelle,  se  di- 
saient saisies  du  Saint-Esprit,  et  se  faisaient 
écouter  dans  les  assemblées. 

Les  honneurs  qu’on  rendit  au  prophète 
Naylor  ne  furent  pas  de  longue  durée.  Il  se 
1 trouva  des  indiscrètes,  ou  peut-être  des 
femmes  jalouses,  parmi  celles  destinées 
aux  différens  emplois  dans  la  cour  du  nou- 
veau roi  d’Israël.  O11  déféra  aux  juges  la 
conduite  inouie  et  du  prophète  et  de  ses 
adoratrices.  Des  satellites  entrèrent  brus- 
quement dans  le  lieu  où  Naylor  tenait  ses 
assises,  et  le  dieu  des  armées  fut  conduit 
en  prison. 

L’affaire  fut  considérée , par  l’autorité  lo- 
cale, comme  un  attentat  contre  le  gouver- 
nement présent  : c’était , disait- on,  un 
commencement  cle  royauté  qu* 'un  séditieux 
voulait  usurper.  On  fit,  en  conséquence, 
une  affaire  fie  politique  de  cette  momerie 
ridicule;  et  Naylor  fut  conduit  à Londres 
pour  y être  jugé  par  le  parlement.  On  sait 
quelle  aversion  avait  alors  ce  corps  pour  la 
royauté.  Tout  en  déplaisait  aux  parlemen- 
taires, jusqu’à  un  fantôme  de.  roi. 

L’affaire  de  Naylor  leur  parut  si  sérieuse, 
qu’ils  nommèrent  un  comité  pour  l’exa- 
miner, et  pour  en  faire  le  rapport  à l’as- 
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semblée.  Le  prophète  fut  donc  interrogé 
sur  les  titres  qu’il  avait  adoptés,  sur  les  ac- 
clamations qu’il  avait  reçues  à son  entrée 
dans  Bristol  - sur  les  actes  d’adoration  qu’il 
avait  soufferts  et  autorisés  par  son  silence; 
et  enfin,  sur  les  lettres  impies  qu’on  lui 
avait  écrites. 

Les  faits  étaient  trop  connus  : le  pro- 
phète ne  chercha  point  à les  révoquer  en 
doute  , et  il  prit  un  détour  adroit  pour  les 
justifier. 

Ces  qualités  divines,  répondit  Naylor , 
ces  acclamations  , ces  respects,  ont  pu 
m’être  adressés , quelque  vile  créature 
que  je  sois.  J.  C.  réside  en  moi,  comme 
rauleur  des  révélations  dont  il  m’honore. 
C’était  à ce  verbe  intérieur,  qui  nous  parle 
au  cœur,  que  se  terminaient  les  adora- 
tions d’un  peuple  sage  et  bien  instruit. 
J3  eut -on  les  refuser  au  dieu  libérateur 
d’Israël? .... 

Naylor  ajoutait  que  l’Esprit-Saint,  par 
des  révélations  intérieures  , avait  ordonné 
à un  peuple  docile  d’honorer  la  parole  in- 
créée  dans  sa  personne , et  qu’il  fallait  obéir 
à l’inspiration. 

Le  comité  entendit  avec  horreur  la  dé- 
fense de  Naylor  ; il  fit  au  parlement  un  rap- 
port très-défavorable  au  prophète,  qui  fut 
condamné,  tout  d’une  voix,  comme  blas- 
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phémateur.  Ses  prophélies  furent  traitées 
rie  séduction  ; et  son  châtiment  fut  tout  à 
la  fois  infamant  et  douloureux. 

Naylor  fut  mis  au  pilori , et  donné  en 
spectacle , pendant  deux  heures,  à la  mul- 
titude toujours  avide  de  supplices.  De  là, 
conduit  à la  Bourse  de  Londres  \ il  y fut 
fouetté  publiquement  par  la  main  de  l’exé- 
cuteur des  jugemens  criminels.  Enfin , deux 
jours  après,  remis,  pour  la  seconde  fois, 
au  pilori  : on  ne  l’en  lira  que  dans  le  des- 
sein de  lui  percer  la  langue  \ mais  il  reçut , 
sur  le  front,  l’impression  de  la  lettre  B, 
avec  un  fer  chaud,  afin  que  la  marque  de 
son  crime  fut  durable  , et  qu’il  fût  connu 
partout  comme  blasphémateur. 

Au  milieu  de  ces  affronts,  Naylor  reçut 
une  consolation  bien  touchante  pour  un 
enthousiaste , un  chef  de  secte*  Tandis 
qu’il  était  au  pilori , un  Quaker  eut  la.  har- 
diesse de  monter  sur  l’échafaud , et  d’affi- 
cher au-dessus  de  la  tête  du  patient,  celte 
inscription  ; 

Jésus  de  Nazareth  y roi  des  Juifs. 

Cet  extravagant  personnage  fut  à l’ins- 
tant chassé  du  théâtre  où  il  était  monté. 
Son  audace  n’en  devint  que  plus  séditieuse *. 
Lorsqu’on  eut  marqué  le  front  du  coupa- 
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ble  d’une  lettre  infamante,  le  fanatique 
partisan  de  INayloi*  vint  baiser  respectueu- 
sement sa  plaie  encore  fumante;  et  les  fem- 
mes de  sa  secte  se  prosternèrent  devant  le 
prophète,  et  cherchèrent , par  leurs  accla- 
mations , à alléger  ses  douleurs,  et  à le  con- 
soler de  l’humiliation  qu’il  éprouvait. 

Le  supplice  deNaylor  ne  se  consomma 
point  dans  la  ville  de  Londres.  Il  fut  ra- 
mené à Bristol  ; et  là , monté  sur  un  cour- 
sier moins  superbe  à la  vérité  que  celui 
sur  lequel  il  avait  fait  sa  première  entrée  , 
les  épaules  nues,  et  suivi  du  bourreau,  il 
fut  flagellé  à grands  -coups  de  courroies. 
Enfin,  renfermé  dans  une  prison,  il  fut 
condamné  à n’y  vivre  que  du  travail  de  ses 
mains 

Il  ne  fut  cependant  point  réduit  à cette 
ressource,  et  ses  frères  ne  le  laissèrent  man- 
quer d’aucun  des  objets  qui  pouvaient 
adoucir  l’horreur  de  sa  capt  ivité.  Ils  par- 
vinrent même  à obtenir  sa  liberté  : mais'  les 
juges  n’y  consentirent  qu’à  condition  qu’il 
abjurerait  ses  erreurs  ; et  que  , par  des  ré- 
ponses judicieuses,  il  prouverait  au  doc- 
teur Raynold,  qui  depuis  fut  évêque  de 
]Noi(hvich  , qu’il  était  rentré  de  bonne  foi 
dans  le  sein  de  l’église  anglicane. 

Naylor  préféra  ses  fers  à la  rétractation. 
Il  se  consola  de  sa  captivité  par  les  présens 
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nombreux  qu’il  reçut;  il  en  soulagea  l’en- 
nui par  les  lettres  qu’il  écrivit , et  par  les 
livres  qu’il  composa.  Plus  grand  dans  l’ad- 
versité, qu’il  ne  l’avait  été  dans  les  beaux 
jours  de  sa  gloire,  sa  prison  devint  pour 
lui  une  retraite  philosophique  dans  laquelle 
il  vécut  en  sage  : mais  le  caractère  qu’il 
déploya  dans  cette  circonstance,  ou,  si 
l’on  veut , son  obstination  , devint  funeste 
à son  parti.  On  jugea  que  des  hommes,  ré- 
solus à tout  souffrir  et  à tout  faire  en  faveur 
de  leurs  préjugés,  seraient  d’une  dange- 
reuse conséquence  dans  l’état.  Comme  on 
n’avait  point,  en  Angleterre,  d’autre  tri- 
bunal juridique  pour  calmer  les  troubles 
de  religion,  que  celui  des  juges  séculiers  , 
sans  autre  condamnation  ecclésiastique, 
on  emprisonna  les  Trembleurs,  et  la  plu- 
part d’entre  eux  périrent  par  suite  des 
mauvais  trailemens  qu’on  leur  lit  essuyer. 

Nous  ignorons  l’époque  de  la  mort  de 
Naylor. 

La  persécution  que  les  Quakers  essuyè- 
rent sous  Charles  11 , fut  encore  plus  vio- 
lente. Ils  furent  emprisonnés,  dispersés  . 
proscrits,  bannis  de  l’Angleterre.  Ils  sup- 
portèrent avec  calme  les  outrages  dont  on 
les  accabla  , et  la  persécution  ne  lit  qu’ac- 
croître leur  nombre.  Piobert  Barclay,  écos- 
sais , auteur  de  Y Apologie  des  Quakers 
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qu’il  dédia  à Charles  II  en  1675,  eut  la 
gloire  de  faire  cesser  la  persécution.  L’é- 
glise quakérienne  recouvra  sa  tranquillité 
dès  l’instant  où  l’autorité  du  prince  s’affer- 
mit. La  sévérité  du  monarque  ne  tint  pas 
long-temps  contre  sa  bonté.  Il  se  convain- 
quit que  , bien  loin  de  vouloir  troubler  la 
paix  par  des  factions  intestines  , les  Qua- 
kers condamnaient  jusqu’aux  guerres  étran- 
gères. Il  ordonna,  en  conséquence,  de  ne 
plus  molester  des  gens,  dont  le  caractère 
était  de  ne  nuire  à personne.  Tous  les  pri- 
sonniers de  la  secte  furent  mis  en  liberté  , 
et  leurs  assemblées  devinrent  paisibles.  Ils 
obtinrent  le  privilège  de  ne  jamais  faire  de 
serment  , et  d’être  crus  en  justice  sur  leur 
parole.  Le  discours  que  leur  adressa  à cet 
égard  le  chancelier , est  original  : 

« Mes  amis,  Jupiter  ordonna  un  jour 
cc  que  toutes  les  bêtes  de  somme  vinssent 
u se  faire  ferrer.  Les  ânes  représentèrent 
« que  leur  loi  ne  le  permettait  pas.  Eh 
a bien!  dit  Jupiter,  on  ne  vous  ferrera 
«point;  mais  au  premier  faux  pas  que 
« vous  ferez,  vous  aurez  cent  coups  d’é- 
« t rivières.  » 

11  faut  dire  à la  gloire  des  Quakers,  que 
jamais  ils  ne  tirent  de  faux  pas. 

Sous  le  règne  du  même  prince,  parut 
Guillaume  P en , cet  homme  célèbre  à qui 
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la  Pensylvanie  doit  sa  splendeur  et  les  Qua- 
kers leur  tranquillité  et  Ieui  consistance.  Il 
était  fils  unique  du  chevalier  Pen,  vice- 
amiral  d’Angleterre  , et  favori  du  duc 
d’York  , depuis  Jacques  IL  Pen  avait  été 
élevé  avec  soin  dans  l’université  d’Oxford  ; 
il  se  perfectionna  à Paris.  Il  avait  beau- 
coup d’esprit  et  de  génie  ; une  grande  con- 
naissance des  langues  savantes  , une  vaste 
érudition  et  une  éloquence  persuasive. 

A son  retour  en  Angleterre,  le  vais- 
seau qu’il  montait  , relâcha  dans  un  port 
d’Irlande  , et  Pen  entra  par  hasard  dans 
une  Assemblée  d.e  Quakers,  dont  il  fut  si 
édifié,  qu’il  se  ht  Quaker  lui-même.  Ar- 
rivé chez  le  vice-amiral , son  père,  au  lieu 
de  se  mettre  à genoux  devant  lui  et  de  lui 
demander  sa  bénédiction , selon  l’usage 
des  Anglais,  il  l’aborda  le  chapeau  sur  la 
tête  et  lui  dit  : je  suis  fort  aise , l’ami , cle 
te  voir  en  bon/ie>  santé. 

Le  vice-amiral  crut  d’abord  que  son  fils 
était  devenu  fou  : mais  il  ne  tarda  pas  à 
s’apercevoir  qu’il  était  Quaker.  11  fit  tous 
ses  efforts  pour  le  faire  changer  de  senti- 
ment et  de  conduite;  le  jeune  homme  ne 
lui  répondit  qu’en  l’exhortant  à devenir 
Trembleur  lui-même.  Le  père,  indigné,  le 
chassa  de  sa  maison.  Le  jeune  Pen  remer- 
cia Dieu  de  ce  qu’il  souffrait  déjà  pour  sa 
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beaucoup  de  prosélytes. Georges  Fox,  qui 
avait  épousé  la  veuve  d’un  magistrat , et 
qui  , grâce  à ce  mariage,  se  trouvait  dans 
l’opulence,  vint  du  fond  de  l’Angleterre, 
rendre  visite  à Peu.  Tous  deux,  détermi- 
nés à aller  faire  des  missions  dans  les  pays 
étrangers  , s’embarquèrent  pour  la  Hol- 
lande. Leurs  travaux  eurent  un  heureux 
succès  à Amsterdam.  Ils  furent  gracieuse- 
ment. accueillis  par  la  princesse  palatine 
El  isabelh  , tante  de  Georges  Ier.  , roi  d’An- 
gleterre, femme  illustre  par  son  esprit  et 
par  son  savoir,  et  peu  s’en  fallut  que  les 
deux  amis  n’en  fissent  une  parfaite  Qua- 
keresse. 

Peu  repassa  peu  de  tems  après  en  An- 
gleterre. Son  père  mourut  et  lui  laissa  de 
grands  biens,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
des  dettes  de  la  couronne,  pour  des  avan- 
ces faites  par  le  vice-amiral  dans  des  ex- 
péditions maritimes,  et  il  fut  obligé  d’aller 
tutoyer  Charles  II  et  ses  ministres  plus 
d’une  fois  pour  obtenir  son  payement.  Ce 
prince  avait  donné  à son  père  une  pro- 
vince dans  le  continent  de  l’Amérique, 
qui  de  son  nom  et  des  bois  qui  l’environ- 
nent, prit  \eï\on\àcPenaylvanie.J)bs  i655, 
les  Quakers  s’étaient  établis  dans  cette  con- 
trée agréable  et  fertile  j et  Guillaume  de- 
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vint  souverain  de  ce  pays , en  vertu  d’un 
acte  authentique  qui  lui  fut  délivré  , le  4 de 
mars  1681,  par  le  roi  Charles  II.  11  s’y  trans- 
porta avec  deux  vaisseaux  chargés  de 
Quakers  , et  en  fil  une  colonie  des  plus 
fîoiissantes.  Il  y sonda  la  ville  de  Phila- 
delphie , ( la  ville  des  frères.  ) 11  y promul- 
gua ses  lois  en  1682.  La  première  fut  la 
liberté  civile  , entière  ; la  seconde  une  dé- 
fense expresse  aux  avocats  et  aux  procu- 
reurs de  prendre  jamais  d’argent;  la  troi- 
sième , l’admission  de  toutes  les  religions  , 
ainsi  motivée  : 

« La  liberté  de  conscience  étant  un  droit 
a que  tons  les  hommes  ont  reçu  de  la  11a- 
a ture  avec  l’existence,  et  que  tous  les  gens 
« paisibles  doivent  maintenir  ; il  est  fer- 
cc  mernent  établi  que  personne  11e  sera 
« forcé  d’assister  à aucun  exercice  public 
« de  religion. 

« Mais  il  est  expressément  donné  plein 
« pouvoir  à chacun  de  faire  librement 
<c  l’exercice  public  ou  privé  de  sa  religion, 
<sc  sans  qu’on  puisse  y apporter  aucun  trou- 
« ble  ni  empêchement  sous  aucun  prétex- 
« te;  pourvu  qu’i!  fasse  profession  de  croire 
« en  un  seul  Dieu,  éternel , tout-puissant, 
« créateur,  conservateur,  gouverneur  de 
cc  l’univers,  et  qu’il  remplisse  tous  les  de- 
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< 5o  ) 

,«  voirs  de  la  société  civile , auxquels  014 
« est  obligé  envers  ses  compatriotes.  » 

Plusieurs  marchands  de  l’Amérique  vin- 
rent peupler  la  colonie  naissante.  Les  na- 
turels du  pays,  au  lieu  de  fuir  dans  les  fo- 
rets , s’accoutumèrent  insensiblement  avec 
les  pacifiques  Quakers.  Placés  entre  douze 
petites  nations  que  nous  appelons  sauva- 
ges , ces  derniers  n’eurent  de  différends 
avec  aucune  ; elles  regardaient  Pen  comme 
leur  arbitre  et  leur  père.  En  pende  temps, 
ces  prétendus  sauvages , charmés  de  leurs 
nouveaux  voisins , vinrent  eu  foule  de- 
mander à Guillaume  Pen  de  les  recevoir 
au  nombre  de  ses  vassaux.  C’était,  dit  Vol- 
taire , un  spectacle  bien  nouveau  , qu’un 
souverain  que  tout  le  monde  tutoyait , et 
à qui  on  parlait  le  chapeau  sur  la  tête;  un 
gouvernement  sans  prêtres  ; un  peuple 
sans  armes  ; des  citoyens  tous  égaux  , à la 
magistrature  près  , et  des  voisins  sans  ja- 
lousie. Guillaume  Pen  pouvait  se  vanter 
d’avoir  apporté  sur  la  terre  l’âge  d’or,  dont 
on  parle  tant , et  qui  n’a  vraisemblable- 
ment existé  qu’en  Pensylvanie. 

Lorsque  ce  fondateur  vit  son  autorité 
et  sa  secte  bien  établies  dans  le  pays,  iî 
revint  en  Angleterre  , et  Jacques  II , qui 
régnait  alors,  le  reçut  non  comme  un  sec-» 
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taire  obscur  , mais  comme  un  grand  hom- 
me. Pen  demeura  fidèle  an  roi , même 
après  qu’il  eut  été  détrôné.  Une  lettre  que 
ce  prince  lui  adressa,  fut  interceptée  et 
portée  au  parlement.  Pen  , forcé  de  com- 
paraître se  justifia,  et  sa  justification  est 
itn  chef-d’œuvre. 

Toutes  les  sectes  anglaises  ayant  reçu 
de  Guillaume  III  et  de  son  parlement 
toute  la  liberté  qu’elles  étaient  en  droit  de 
réclamer  , les  Quakers  commencèrent  à 
jouir , par  la  force  des  lois , de  tous  les  pri- 
vilèges dont  ils  sont  en  possession  aujour- 
d’hui. Pen  , après  avoir  vu  enfin  sa  secte' 
-établie  sans  contradiction  dans  le  pays  de 
sa  naissance,  retourna  en  Pensylvanie.  11. 
y fut  reçu  comme  un  père  qui  revenait 
voir  ses  enfans.  Toutes  ses  lois  avaient  été 
religieusement  obseryées  pendant  son  ab- 
sence, ce  qui  n’était  arrivé  à aucun  légis- 
lateur avant  lui.  Il  resta  quelques  années 
à Philadelphie,  et  il  en  partit  enfin  malgré 
lui  pour  aller  solliciter  à Londres  des  avan- 
tages nouveaux  en  faveur  du  commerce 
des  Pensylvaniens  : mais  il  ne  les  revit  plus 
^t  mourut  à Londres  en  1718  , dans  une 
extrême  vieillesse. 

Ses  descendans  héritèrent  de  la  Pensyl- 
vanie, dont  ils  vendirent  le  gouvernement 
au  roi  : mais  ce  prince  n’étant  pas  en  état 
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d’acquitter  la  dette  , le  contrat  fut  déclaré 
nul , et  la  famille  de  Pen  rentra  dans  ses 
droits. 

On  a de  Guillaume  Pen  plusieurs  ou- 
vrages bien  écrits  en  anglais  , en  faveur 
des  Quakers , dont  il  fut  le  soutien  en 
Europe  et  le  fondateur  en  Amérique. 
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MARIE  COGNOT, 

O U 

LA  VOIX  DU  SANG  MÉCONNUE. 


Ees  brutes  n’ont  pas  besoin  de  nos  traités  de  morale  , 
pour  apprendre  à aimer  leurs  petits , à les  nourrir  c$ 
à les  élever  : c’est  qu’elles  ne  sont  guidées  que  par 
l’instinct.  Or,  l’instinct , quand  il  n’est  point  distrait 
par  les  sophismes  d’une  raison  captieuse  , répond 
toujours  au  vœu  de  la  nature,  fait  son  devoir,  et  ne 
bronche  jamais.  (Enctclop.  ) 


Qu’un  époux  qui  croit  avoir  de  justes 
motifs  de  soupçonner  la  vertu  de  son 
épouse , n’ait  pas  des  entrailles  de  père 
pour  l’enfant  qu’il  croit  être  le  fruit  d’une 
faiblesse  coupable  ; qu’il  lui  préfère  d’au- 
tres enfans  qu’il  reconnaît  comme  les  gages 
de  la  tendresse  conj  ugale  ; c’est  ce  qui  se  voit 
assez  fréquemment.  Mais  que,  sur  un  simple 
doute  , un  père  se  détermine  à priver  do 
son  état  un  enfant  né  dans  le  domicile  com- 
mun ; qu’il  le  chasse  de  sa  maison  ; qu*il 
cherche  à lui  dérober  toutes  les  traces  de 
sa  naissance  ; qu’il  le  frustre  de  ses  droits 
à la  succession  paternelle , même  quand 
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Cet  enfant  survit  à ses  frères  et  soeurs; 
qu’une  mère  dénaturée  se  joigne  à son 
époux  pour  rejeter  cet  enfant  loin  d’elle, 
pour  imprimer  sur  son  front  le  sceau  de  la 
bâtardise,  pour  lui  arracher  les  biens  qui 
lui  sont  dévolus  par  la  loi  ; c’est  ce  qui  n’est 
pas  dans  la  nature,  et  ce  dont  néanmoins 
on  a vu  quelques  exemples.  Tel  est  celui 
que  nous  offrons  à la  curiosité  du  Lecteur. 

Joachim  Cognot , docteur  en  médecine , 
était  rié  en  i55o,  année  célèbre  par  la 
Confession  (V Augsbourg y par  la  donation 
que  fit  Charles-Quint  de  file  de  Malte  aux 
Chevaliers  de  Saint-Jean-de-Jérusaîem  , et 
par  l’avénement  d’Alexandre  de  Médieis, 
neveu  de  Clément  VII,  à la  souveraineté 
du  duché  de  Toscane. 

Il  paraît  que  le  docteur  Cognot  se  dé- 
voua tout  entier  à l’étude  de  la  médecine 
non  seulement  dans  sa  jeunesse,  mais  en- 
core dans  Page  mûr , et  qu’il  resta  long- 
temps célibataire,  pour  ne  point  être  dis- 
trait dans  ses  travaux  , qui  lui  méritè- 
rent, un  peu  tard  à la  vérité,  l’honneur 
d’être  médecin  ordinaire  de  Marguerite  de 
Valois , fille  de  Henri  II , roi  de  France,  et 
première  femme  de  Henri  IV. 

Le  docteur  Cognot  ne  ressentit  les  pre- 
miers feux  de  l’amour,  que  lorsqu’ils  com- 
mencent à s’éteindre  chez  le  commun  des 
hommes.  11  était  âgé  de  soixante  ans,  lors* 
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que  les  charmes  de  Marie  Nassier  Pen- 
éhaînèrent  à son  char.  Elle  avait  alors 
vingt -neuf  ans  ; et  cet  âge  qui , pour  une 
femme , n’est  plus  celui  de  la  première  jeu- 
nesse , semblait  se  rapprocher  un  peu  de 
Celui  du  docteur  qui  avait  conservé  toute 
la  vigueur  de  l’àge.  Mais  combien  d’hom-? 
mes  de  soixante  ans,  quoique  cacochymes, 
associent  à leur  sort  des  femmes  à peine 
assises  au  banquet  de  la  vie , et  pour  les- 
quelles cette  union  mal  assortie  est  une 
source  de  privations,  de  chagrins  et  de 
dégoûts!  Combien  de  femmes  se  trouvent 
dans  la  même  sitnation,  quoiqu’elles  aient 
épousé  des  jeunes  gens  qui  devraient  être 
dans  la  force  de  l’âge,  mais  qui  sont  atteints 
d’une  vieillesse  anticipée  ! 

Ce  fut  à Bar-sur-Sëine , patrie  de  Marie 
Nassier  , que  ce  mariage  fut  contracté  en 
r5qo.  L’épouse  devint  féconde,  et  plusieurs 
en  fa  ns  vinrent  successivement  rendre  en- 
core plus  étroits  les  nœuds  qui  unissaient 
les  deux  époux.  Ces  enfans  moururent  en 
bas  âge.  Le  dernier  seul  ( Claude  Cognot) 
survécut. 

Le  docteur  Cognot,  peu  satisfait  sans 
doute  de  la  générosité  des  habitans  de  Bar- 
sur-Scine,  se  détermina,  en  1597,  à trans- 
férer son  domicile  à Fontenay- le- Comte , 
en  Poitou.  11  avait  quelques  affaires  à ré- 
gler, quelques  recouvremcns  à faire  dans 
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ïa  ville  qu’il  abandonnait;  il  était  d’ailleurs 
bien  aise  de  savoir  si,  dans  la  nouvelle  cité 
qu’il  choisissait , il  pourrait  exercer  ses 
talens  avec  succès,  avant  que  d’y  trans- 
porter son  ménage.  En  conséquence,  il 
laissa  son  épouse  à Bar-sur-Seine  jusqu’à 
ce  qu’il  eût  pris  une  détermination  fixe,  et 
partit  seul  pour  Fontenay.  La  dame  Cognot 
avait  alors  trente-six  ans. 

La  séparation  de  ces  deux  époux  dura 
plus  d’une  année  ; et  ce  ne  fut  que  vers  le 
mois  de  décembre  i5g8  que  la  dame  Co- 
gnot reçut  l’invitation  de  rejoindre  son 
époux. 

Cette  réunion  , après  une  aussi  longue 
ab  sence  , réveilla  la  tendresse  des  deux 
conjoints.  La  dame  Cognot  devint  enceinte 
de  nouveau  , et  mit  au  jour  une  fille,  le  24 
de  juillet  1699. 

Le  vieux  docteur,  qui  déjà  avait  éprouvé 
quelques  atteintes  de  celte  maladie  cruelle 
qu’on  nomme  jalousie  , pendant  l’absence 
de  sa  femme  , calcula  qu’elle  n’était  reve- 
nue de  Bar-sur-Seine  que  depuis  sept  mois 
et  demi;  qu’à  la  vérité,  quelques  enfans 
venaient  au  monde  à sept  mois  et  vivaient  ; 
mais  que  ces  cas  étaient  rares , et  qu’il  était 
dans  l’ordre  des  choses  possibles  que,  pen- 
dant le  temps  de  son  séjour  à Bar,  sa  femme 
lui  eût  donné  un  substitut.  Aucun  rapport 
désavantageux  à la  conduite  de  son  épouse 
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ne  lui  était  cependant  parvenu  ; et  jamais 
elle  ne  lui  avait  donné  le  plus  léger  pré- 
texte de  suspecter  ses  mœurs  et  sa  fidélité. 
Mais  la  jalousie  raisonne  - 1 - elle  ? Marie 
Nassier  était  jolie;  elle  n’avait  que  trente- 
six  ans,  le  docteur  en  avait  soixante-sept; 
la  petite  fille  paraissait  d’une  constitution 
robuste  ; elle  pouvait  avoir  été  conçue  à 
Bar-sur-Seine , six  semaines  avant  le  dé- 
part de  sa  femme....  Les  soupçons  se  tour- 
nèrent en  certitude  dans  l’esprit  du  doc- 
teur, qui  eut  cependant  la  prudence  de  ne 
s’en  ouvrir  à personne. 

L’enfant  fut  baptisé  dans  l’église  de  Notre- 
Dame  de  Fontenay,  sous  le  nom  de  Marie , 
fille  de  Joachim  Cognot  y docteur  en  mé- 
decine , et  de  dame  Marie  Nassier , sa 
femme.  Elle  eut  pour  parrain  Jacques 
Bonnet y apothicaire,  ami  du  docteur  Co- 
gnot, et  deux  marraines , Renée  Legrand 
et  Catherine  Bonnet. 

La  petite  Marie  fut  mise  en  nourrice  à 
Souvrè-le ■ Mouillé , village  distant  de  deux 
lieues  de  Fontenay-le-Comte. 

Soit  que  la  province  ne  fournît  pas  au 
docteur  Cognot  d’occasions  assez  éclatantes 
pour  taire  connaître  ses  talens  , soit  qu’il 
crût  qu’en  s’éloignant  il  trouverait  plus  ai- 
sément des  moyens  de  se  défaire  d’un  en- 
fant dont  il  ne  se  croyait  pas  le  père  . il  se 

5. 
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détermina  «à  se  rendre  à Paris  , et  a y fixer 
son  domicile  en  1601 , persuadé  que  la  ca- 
pitale serait  pour  lui  un  champ  plus  fertile; 
réflexion  un  peu  tardive,  puisqu’alors  il 
avait  soixante-onze  ans;  ce  qui  fait,  présu- 
mer qu’il  avait  alors  l’intention  de  priver  la 
petite  Marie  de  son  état. 

Il  retira  avant  son  départ  cet  enfant  des 
mains  de  sa  nourrie^  , pour  la  confier  à 
Judith  Maunsset , femme  ( VAmastre — 
Louis  Coutellier,  qui-  demeurait  aux  Lon- 
ges , faubourg  de  Fonlenay-le-Comle,  en 
promettant  à cette  dernière  qu’il  Renver- 
rait retirer  au  bout  d’un  mois  ou  cinq  se- 
maines après  son  arrivée  à Paris  ; ce  qui 
n’eut  lieu  cependant  qu’au  bout  de  neuf 
mois  ! 

Nous  devons  croire  , pour  l’honneur  de 
Marie  INassier , que  ce  retard  provint  de  sa 
répugnance  à entrer  dans  les  projets  de  son 
mari;  répugnance  bien  naturelle  dans  une 
mère;  répugnance  qui  devait  être  encore 
plus  forte  en  cette  occasion  , puisqu’en  con- 
sentant à retrancher  Marie  Cognot  de  sa 
famille,  elle  faisait , en  quelque  sorte, l’aveu 
tacite  de  la  faiblesse  dont  son  époux  la  soup- 
çonnait coupable. 

Qu<  1s  moyens  employa  le  médecin  Co- 
gnot  pour  délenniner  une  mère  à cet  acte 
de  barbarie  ?.  C’est  ce  qu’on  ignore,  parce 
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que  ces  discussions  eurent  lien  dans  le  se- 
cret du  ménage  enlre  les  deux  époux  ; que 
le  mari  mourut  avant  que  Marie  Cognot 
réclamât  son  état;  et  que  Marie  Nassier 
persista  toujours , meme  à son  lit  dé  mort  , 
à la  désavouer  pour  sa  fille. 

Ce  qu’il  y a de  certain  , c’est  que  la  dame 
Cognot  entra  dans  le  complot  de  son  mari, 
et  y donna  les  mains.  Sur  du  consentement 
de  sa  femme  , il  fit  venir  à Paris  Marie 
Cog  not , alors  âgée  de  deux  ans  et  demi , 

«à  peu  près.  Un  paysan  fut  chargé  de  la 
transporter  dans  une  hotte;  et  ce  fut , en 
effet , de  celte  façon  qu’elle  fil  un  trajet  de 
cent  dix-huit  lieues.  Le  paysan  arriva,  char- 
gé de  ce  fardeau , au  faubourg  St.-Germain 
où  demeurait  le  docteur,  qui  ne  se  laissa 
pas  désarmer  à la  vue  de  l’innocence , et 
s’empressa  de  conduire  le  paysan , toujours 
la  hotte  sur  le  dos,  rue  de  l’Oursine,  fau- 
bourg Saint-Marcel.  Là  , il  déposa  la  petite 
Marie  entre  les  mains  de  Françoise  Frê - 
mont , femme  d’un  serrurier  nommé  Jean 
Bouret.  On  convint  qu’il  paierait  quatre 
francs  par  mois  pour  la  nourriture  de  l’en- 
fant, qu’il  dit  s’appeler  Marie,  sans  autre 
nom il  paya  le  premier  mois  d’avance , et 
laissa  de  la  serge  verte  pour  l’habiller.  Il 
reconduisit  ensuite  le  paysan  par  d’autres* 
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rues,  pour  le  dépayser , et  le  laissa  sur  sa 
route,  après  lui  avoir  payé  son  voyage. 

Le  vieux  médecin  se  crut  assuré,  par  ces 
précautions,  que  jamais  sa  fille  ne  retrou- 
verait les  traces  de  sa  naissance , et  que 
Claude  Cognot,  son  fils,  hériterait  seul  de 
ses  biens. 

Le  docteur  Cognot  ignorait-il  que  sou- 
vent, ce  qu’on  nomme  le  hasard  , et  ce  qui 
n’est  que  l’effet  des  vues  admirables  de  la 
Providence  , découvre  les  crimes  les  plus 
cachés,  et  fait  jaillir  les  étincelles  de  la  vé- 
rité du  caillou  même  qui  les  retenait  cap- 
tives? Antoine  Le  Maître  (1)  nous  a con- 


(1)  Cet  avocat  célèbre  , mort  à Paris,  le  4 de 
•novembre  i658,  était  neveu  du  grand  Arnauld  : 
il  renonça  de  bonne  heure  au  barreau  , pour  se  re- 
tirer à Port-Royal. 

Chargé,  comme  économe  , d’acheter  des  mou- 
tons à Poissy,  pour  la  provision  des  Solitaires  de 
Port-Royal , il  eut  un  procès  au  sujet  du  prix.  Sous 
le  nom  emprunté  de  Dranssé  , l’ancien  avocat , qui 
ne  voulait  pas  se  faire  connaître,  plaida  lui-même 
aa  cause  devant  le  bailli  de  Poissy.  Il  soutint  son 
droit  avec  celte  éloquence  qui  lui  avait  fait  tant 
de  réputation.  11  cita  les  lois,  la  coutume  , les  or- 
donnances de  nos  rois,  et  montra  une  érudition 
qui  jeta  le  juge  dans  le  plus  grand  étonnement.  Sa 
partie  adverse  l’interrompit  deux  ou  trois  lois,  à 
tort  et  à travers , sans  savoir  ce  qu’il  disait  ; aussi 
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serve  un  trait  qui  met  cette  vérité  dans  tout 
son  jour. 

On  conduisait  un  jour,  à Rome,  un  cri- 
minel au  supplice.  La  foule,  avide  de  ces 
sortes  de  spectacles  , inondait  la  place  pu- 
blique. Lue  jeune  fille,  âgée  de  sept  à liuit 
ans,  échappe  à la  vigilance  de  ceux  qui 
étaient  préposés  à sa  garde.  Elle  se  perd 
dans  la  foule  ; elle  est  enlevée  parun  Grec , 
qui  l’emmène  en  Asie,  et  l’y  tient  en  escla- 
vage pendant  quelques  années.  Elle  de- 
vient nubile.  11  la  ramène  à Rome , et  l’ex- 
pose en  vente.  Un  citoyen  romain  l’achète , 


te  juge  lui  imposa  silence,  en  lui  disant  : Tais - 
toi , gros  lourdaut  ! laisse  parler  ce  marchand. 
S’il  fallait  vider  le  différend  à coups  de  poing  , 
je  crois  bien  que  tu  en  battrais  une  vingtaine 
comme  lui  : mais  il  s’agit  ici  de  raison  et  de  jus- 
tice , et  il  aura  tes  moulons  malgré  toi  ; il  te  les  a 
bien  payés.  Puis  , se  tournant  du  côté  du  prétendu 
Dranssé,  il  prononça  une  sentence  en  sa  faveur, 
et  dit  : Je  vois  bien  , marchand  , que  vous  n’avez 
pas  toujours  exercé  le  métier  que  vous  faites.  Il 
faut  que  vous  ajiez  été  autrefois  avocat  et  fils  de 
maître  : vous  avez  la  langue  trop  bien  pendue  ! 
'Fous  dites  d’or  ; vous  savez  le  droit  et  la  cou- 
tume ; je  vous  conseille  de  quitter  le  négoce , et 
d’ aller  au  palais  vous  faire  avocat  plaidant  ; vous 
j acquérerez  autant  de  gloire  que  le  célèbre  mon- 
sieur Le  Maître. 
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use  avec  elle  des  droits  du  maître  envers 
son  esclave,  et  finit  par  l’envoyer  dans  une 
de  ses  métairies,  où,  pour  la  punir  d’une 
faute  qu’elle  avait  commise,  il  la  fit  mettre 
aux  fers. 

Deux  au! res  femmes  étaient  également 
aux  fers  dans  cette  métairie  ; et  elles  y 
étaient  depuis  long- temps.  L’une  d’elles 
était  précisément  la  nourrice  de  cette  es- 
clave; l’autro  était  la  domestique  qui,  par 
son  défaut  de  surveillance,  avait  causé  sa 
fuite.  Comme  il  est  naturel  de  chercher  à 
charmer  ses  ennuis-,  en  déposant  ses  cha- 
grins dans  le  sein  de  ses  compagnons  d’iti- 
fortune  , ces  deux  femmes  firent  part  à la 
troisième  de  la  cause  de  leur  détention. 
Celle-ci  leur  confia  , à son  tour,  qu’elle 
était  née  à Rome,  qu’on  avait  pris  d’elle 
le  plus  grand  soin  pendant  ses- 'premières 
années  , et  qu’elle  s’était  perdue  à Fàge  de 
huit  ans. 

Celte  conformité  de  circonstances  frappa 
ces  deux  femmes;  elles  l’examinèrent  plus 
attentivement,  et  crurent  la  reconnaître  : 
une  marque  extraordinaire  qu’elle  portait 
sur  le  corps  ne  leur  laissa  plus  aucun  doute 
sur  l’identité.  On  fit  part  de  cette  décou- 
verte au  maître.  Celui  - ci , à force  de  re- 
cherches, parvint  à retrouver  le  Grec  qui 
lui  avait  vendu  cette  esclave.  Le  Grecav-oua 
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fe  larcin  qu’il  avait  fait  de  l’enfant.  Le 
père  et  la  mère , au  désespoir,  l’un  d’avoir 
abusé  de  sa  propre  fille,  l’autre  de  l’avoir 
maltraitée,  s’étranglèrent  tous  deux.  Le 
gouverneur  de  Rome  (Fuscien)  adjugea 
leurs  biens  à leur  fille  , non  à titre  de  suc- 
cession , mais  à titre  de  réparation  de  l’in- 
jure commise  en  sa  personne. 

Revenons  à l’infortunée  Marie. 

En  plaçant  cet  enfant  chez  Françoise 
F ré  mont , le  vieux  médecin  ne  s’était  pas 
nommé,  et  cette  femme  avait  négligé  de 
fui  demander  son  adresse;. peut-être  même 
lui  en  avait-il  donné  une  fausse.  Ce  qu’il  y 
a de  certain,  c’est  qu’elle  ne  le  revit  plus, 
et  qu’il  négligea  de  lui  payer,  suivant  sa 
promesse  , quatre  francs  par  mois  pour  sa 
nourriture  et  son  entretien. 

Cependant  la- dame  Gognot , en  proie 
aux  remords-,  et  cédant  à la  voix  de  la  na- 
ture , eut  la  curiosité  d’aller  voir  sa  fille. 
Elle  se  présenta  chez  Jean  Bouret,  et  de- 
manda à sa  femme  si  ce  n’était  point  à elle 
qu’on  avait  donné  une  petite  fille  en  garde, 
A celte  question , Françoise  Frémont  soup- 
çonnant que  celte  dame  pouvait  être  la> 
mère  de  Marie,  luiadressa  celte  autre  ques- 
tion toute  naturelle  y Qui  vous  fait  deman- 
der s il  y a une  petite  file  à nourrir  céans  ? 
Personne  ne  le  sait  que  celui  qui  me  Va 
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donnée.  *—  «Ne  soyez  point  surprise  de  ma 
« visite  (répondit  la  dame  Cognot)  ; cette 
« petite  fille  est  de  mon  pays  ; je  suis  cu- 
« rieuse  de  la  voir  ». 

On  lui  apporte  la  petite  Marie.  Elle  la 
caresse , l’embrasse , et  lui  donne  cinq 
sous. 

Il  était  impossible  que  cette  scène  ne  l’é- 
mût pas.  La  femme  F rémont , qui  l’obser- 
vait , lui  demanda  si  elle  n’était  pas  la 
mère  de  cet  enfant  que  lui  avait  apporté 
un  petit  homme  qui  portait  une  soutane  ? 
Elle  lui  répondit  que  non  : mais  la  nature 
la  trahit,  elle  ne  put  cacher  scs  larmes.  Elle 
se  hâta  de  quitter  la  maison  de  Bouret , et 
n’y  revint  plus  , dans  la  crainte  de  faire 
connaître  ce  qu’elle  avait  intérêt  de  cacher. 

Depuis  huit  ans  la  petite  Marie  était  à la 
charge  de  Françoise  Frémont , et  celle-ci 
n’avait  reçu  aucune  nouvelle  de  l’homme 
qui  avait  déposé  l’enfant  entre  ses  mains. 
Elle  en  eut  néanmoins  le  plus  grand  soin, 
et  se  sacrifia  pour  l’élever.  Elle  était  pau- 
vre : Marie  était  étrangère  pour  elle  ; elle 
la  traita  comme  sa  fille.  En  effet , elle  était 
bien  sa  véritable  mère  ; elle  en  avait  toute 
la  tendresse.  C’est  la  vitrière  qui  est  ma 
mère!  s’écriait d’Alembert , qui,  abandonné 
par  celle  à qui  il  devait  le  jour,  fut  recueilli 
par  une  femme  sensible  qui  le  trouva , le 
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nourrit,  et  nous  conserva  le  rival  d’Euler, 
le  traducteur  de  Tacite,  celui  que  Voltaire 
appelait  le  sage  par  excellence. 

Mais  les  sacrifices  qu’avait  fait  Françoise 
Frémont  pour  élever  Marie,  l’avaient  ré- 
duite elle-même  à manquer  des  premiers 
besoins  de  la  vie.  Forcée  de  se  mettre  en 
service,  ne  pouvant  remettre  la  jeune  or- 
pheline à l’homme  qui  la  lui  avait  confiée, 
elle  la  pl  >ça,  en  1609 , à l’hôpital  de  la  Tri- 
nité, et  la  fit  inscrire  sur  les  registres  de 
cette  maison  et  sur  ceux  de  l’Hôpital-Gé- 

néral , sous  le  nom  de  Marie  fille  cle 

(le  nom  des  père  et  mère  en  blanc)  Elle' se 
mit  ensuite  en  service  chez  les  Cordelières 
du  faubourg  Saint-Marcel. 

Elle  ne  perdit  cependant  point  de  vue 
sa  fille  adoptive.  Elle  lui  chercha  une  con- 
dition, et  la  fit  entrer  chez  un  maître  écri- 
vain, nommé  Noblin. 

La  mort , en  enlevant  Claude  Cognot, 
seul  fils  du  docteur,  devait  ramener  celui- 
ci  à des  sentimens  plus  humains.-  Mais  ce 
malheureux  préjugé  subsistait  toujours 
dans  son  esprit  contre  les  droits  de  Marie 
à le  nommer  son  père  ; et , quoique  la  mort 
de  son  fils  unique  le  laissât  sans  héritier 
direct,  le  médecin  ne  put  se  déterminer  à 
appeler  à sa  succession  celle  qu’il  regardait 
comme  un  enfant  adultérin.  Il  n’en  fut  pas 
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de  même  de  son  épouse.  La  mort  de  sort 
fils  I ni  rappela  qu’elle  avait  une  fille;  que 
cet  te  fille  devait  être  dans  l’indigence,  *ans 
protecteurs,  sans  appui;  la  nature  se  fit 
entendre  encore  une  fois,  et  elle  sollicita 
vivement  son  mari  de  la  reconnaître  et  de 
lui  rendre  son  état.  Le  docteur  fut  inflexi- 
ble. Pour  se  débarrasser  des  importunités 
de  sa  femme,  il  fit  parler  son  intérêt.  Sa 
fortune  était  augmentée  depuis  qu’il  avait 
fixé  son  séjour  dans  la  capitale.  Il  proposa 
à son  épouse  un  don  mutuel , au  moyen 
duquel  elle  pourrait  jouir  de  tous  ses  biens 
aussitôt  qu’il  île  serait  plus  ; suivant  le 
cours  de  la  nature , elle  devait  lui  survivre. 
Mais  cette  donation  ne  pouvait  avoir  lieu 
qu’autant  qu’elle  n’aurait  point  d’enfant 
vivant  à la  mort  de  son  mari  : c’était  l’ar- 
gument le  plus  terrible  contre  la  pauvre 
Marie;' aussi  l’intérêt  l’emporta  sur  la  na- 
ture, etla  dame  Cognot  fit  taire  la  voix  du 
sang,  pour  n’écouter  que  celle  de  lacupidité. 

L’acte  fut  passé  le  5 de  mars  i 6 j 5. 

Quatorze  ans  s’étaient  écoulés  sans  qu’au* 
cune  nouvelle  de  l’existence  de  Marie  leur 
fut  parvenue,  et  sans  qu’ils  eussent  pris 
soin  de  s’en  informer.  En  la  plaçant  aussi 
loin  du  lieu  de  son  domicile,  le  médecin 
avait  voulu  éviter  la  rencontre  de  la  femme 
Srémont.  Le  faubourg  Saint-Marcel  semble 
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être  isolé  de  Paris.  Ce  ne  sont  plus  les 
mêmes  habitudes,  les  mêmes  moeurs,  les- 
mêmes  habitans.  La  plupart  sont  étrangers 
aux  autres  quartiers  de  la  capitale  II  faut 
une  espèce  de  prodige  pour  qu’un  habitant 
de  ce  faubourg  rencontre  à point  nommé 
un  homme  qu’il  connaît  à peine , qu’il  n’a 
vu  qu’une  fois , dont  il  ignore  le  nom , l’état 
et  le  domicile. 

Ce  prodige  arriva.  Françoise  Frémont 
eut  affaire  chez  un  vannier  du  faubourg 
Saint- Germain , nommé  Blondel.  Elle  était 
sur  le  pas  de  la  porte  , prête  à quitter  la 
femme  de  ce  vannier,  avec  laquelle  elle 
achevait  l’entretien  commencé,  lorsque  sa-* 
bonne  fortune  voulut  que  le  docteur  Co- 
gnot  passât  près  d’elle  , sans  la  connaître  p 
niais  elle  le  reconnut  à la  singularité  des 
traits  de  son  visage  , à sa  petite  stature,  à 
la  forme  de  ses  vêtemens*.  Les  médecins 
d’alors  importaient  point  l’habit  de  velours, 
les  dentelles  , le  brillant  aux  doigts  , la 
canne  à pomme  d’or.  Une  soutane,  un  long 
manteau  noir , line  calotte  garnie  d’un 
double  rang  de  cheveux  tout  droits  , ou 
légèrement  frisés,  annonçaient  un  mo- 
derne Hippocrate.  Frappée  de  cette  appa- 
rition subite,  et  a peu  près  sûre  de  ne  pas 
se  tromper,  la  Frémont  demanda  à la  dame 
Blondel  si  elle  connaissait  ce  particulier. 
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Celle-ci  lui  dit  que  c’était  le  sieur  Cognot? 
médecin  de  la  Charité.  Elle  lui  indiqua  du 
doigt  sa  demeure,  qui  était  à deux  pas  de 
sa  maison.  C’est  bien  là,  lui  dit  Françoise 
Frémont,  celui  qui  plaça  chez  moi  la  pe- 
tite Marie , il  y a quatorze  ans  , et  que  je 
ti’ avais  par  revu  depuis. 

Enchantée  d’avoir  fait  cette  découverte, 
à peine  fut-elle  de  retour  au  couvent  des 
Cordelières,  qu’elle  engagea  une  sœur  qui 
était  malade  à appeler  le  sieur  Cognot.  Il 
se  rendit  à cette  invitation  ; mais  en  sor- 
tant de  la  maison,  il  fut  arrêté  par  la  Fré- 
mont.... 

Monsieur , lui  dit -elle,  vous  m’avez 
donné  une  Jille  à nourrir,  il  y a treize  ou 
quatorze  ans.  Qu’en  voulez- vous  faire  ? 
Ne  voulez-vous  pas  la  reprendre , et  me 
payer  sa  nourriture  ? 

La  surprise  du  médecin  ne  lui  permit  pas 
de  feindre.  Il  convint  qu’en  effet  il  était 
présent  quand  le  père  de  l’enfant  l’avait 
apporté  dans  une  hotte  et  en  avait  fait  le 
dépôt  chez  elle  : mais  qu’il  n’avait  d’autre 
part  à ce  dépôt  que  d’avoir  accompagné 
l’inconnu  qu’il  avait  voulu  obliger  , vu 
qu’il  paraissait  étranger.  Il  s’informa  néan- 
moins de  la  demeure  de  Marie  ; et  ayant 
appris  qu’elle  servait  chez  un  écrivain , 
près  les  grands  degrés  de  la  Tournelle,  il 
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alla  la  voir  deux  fois,  en  qualité  de  mé- 
decin 

La  dame  Cognot  ayant  eu  connaissance 
de  cet  événement,  sentit  renaître  encore  une 
fois  la  tendresse  maternelle.  Elle  conjura 
son  mari  de  prendre  sa  fille  chez  lui,  sous 
prétexte  d’avoir  besoin  de  ses  services  ; ce 
qui  pouvait  s’exécuter  sans  que  Marie,  ni 
qui  que  ce  fût  au  monde,  pût  soupçonner 
que  celle  qu’on  recevait  sur  le  pied  de  do- 
mesticité fût  l’héritière  de  la  maison. 

Françoise  F rémont  se  rendit  chez  le  doc- 
teur Cognot,  et  lui  déclara  qu’elle  préten- 
dait être  déchargée  de  la  garde  de  Marie , 
et  payée  de  ses  frais  de  nourriture  et  d’en- 
tretien depuis  quatorze  ans.  Le  médecin 
répondit,  connue  il  en  était  convenu  avec 
sa  femme,  qu’on  n’avait  qu’à  amener  cette 
fille. 

Elle  la  lui  amena  en  effet , le  lendemain. 
Les  deux  époux  la  reçurent  comme  une 
fdle  qui  leur  était  absolument  étrangère. 
La  darne  Cognot  demanda  combien  ga- 
gnait cette  fille?  IL  n'est  pas  question  de 
gages , répondit  son  introductrice  : je  ne 
viens  pas  ici  pour  la  louer  ; mais  pour  vous 
la  rendre  , parce  que  je  la  tiens  de  vous  ; 
et  pour  être  payée  de  sa  pension. 

En  achevant  ces  mots , elle  examina  plus 
attentivement  la  dame  Cognot.... 
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«Eh!  mais , mon  Dieu  ! c’est  bien  vous 
« qui  ôtes  venue  voir  Marie , chez  moi,  au 
« bout  de  dix  mois  ; c’est  bien  à vous  que 
o je  demandai  si  vous  n’étiez  pas  sa  mère? 
« ce  qui  vous  fil  fondre  en  larmes,  quoi- 
« que  vous  ne  voulussiez  pas  en  con- 
a venir.  » 

Nouveau  désaveu  delà  part  de  la  dame 
Cognot.  On  veut  bien  garder  cette  fille  par 
pure  charité  ; mais  on  refuse  net  de  payer 
sa  pension. 

Françoise  Frémont  fait  assigner  le  mé- 
decin. Cette  mesure  le  détermine.  La  pu- 
blicité pouvait  lui  devenir  funeste  : il  tran- 
sige , moyennant  quatre  cents  francs  , et 
les  termes  mêmes  de  la  transaction,  en  date 
du  16  de  juin  1 6 1 7 , annoncent  ce  qu’il  a 
intérêt  de  cacher  : trop  de  précautions  dé- 
cèlent la  fraude.  Cette  pièce  fut  une  de 
celles  qui  conduisirent  Marie  Cognot  à la 
connaissance  de  son  état. 

Cette  affaire  ainsi  terminée,  on  eut , dans 
la  maison  du  docteur  , beaucoup  d’égards 
pour  la  jeune  Marie.  O11  la  traita  moins  en 
domestique  qu’en  amie.  Elle  fut  placée  à la 
tête  de  la  maison , vêtue  comme  elle  l’eût 
été , dans  le  cas  même  où  ses  parens  l’au- 
raient reconnue;  elle  fut  admise  à la  table 
de  ses  maîtres,  et  on  ne  lui  demanda  ja- 
mais compte  de  la  dépense.  Comme  elle 
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avait  beaucoup  de  traits  de  ressemblait 
avec  sa  mère , tant  par  la  figure  que  par 
le  son  de  voix,  les  étrangers  la  prenaient 
pour  !a  nièce  de  la  dame  Cognot  : mais  pour 
détruire  toutes  les  conjectures  qu’aurait 
pu  former  Marie  à cet  égard  , on  lui  confia 
qu’elle  devait  la  vie  à un  particulier  nommé 
Nicolas  Croissant , et  à Jeanne  Aubry,  sa 
femme  ; que  ce  Croissant  était  né  à Châ- 
ions;  qu’il  avait  été  solliciteur  de  procès; 
que  sa  femme  et  lui  avaient  demeuré  à 
Paris,  rue  de  la  Huchette;  mais  qu’ils  n’e- 
xistaient plus  ; qu’elle , dame  Cognot , s’in- 
téressant à eux , avait  bien  voulu  tenir  leur 
fille  Marie  sur  les  fonts  de  Saint-Severin , 
et  que  c’était  en  qualité  de  marraine  qu’elle 
lui  avait  donné  asile,  et  qu’elle  en  prenait 
soin. 

La  conduite  du  sieur  Cognot,  en  cette 
circonstance,  doit  paraître  infiniment  bi- 
zarre. Son  fils  n’existe  plus.  11  n’a  aucun 
intérêt  à transmettre  ses  biens  à des  colla- 
téraux, au  préjudice  de  sa  propre  fille.  S’il 
la  croit  le  fruit  d’une  faiblesse,  est-ce  elle 
qu’il  doit  punir?  Est-elle  coupable  de  la 
prétendue  faute  de  sa  mère  ? Par  quelle 
contradiction  , vraiment  inexplicable  , 
veut-il  la  priver , après  sa  mort,  de  recueil- 
lir sa  succession  ; tandis  que,  pendant  sa. 
vie , il  la  traite  comme  étant  véritablement 
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sa  fille?  S’il  la  déteste  assez  pour  la  punir, 
quand  il  n’existera  plus  , pourquoi  s’expo- 
se *t  il  au  tourment  de  la  voir  chaque  jour, 
tandis  qu’il  existe? 

Le  docteur  Cognot  termina  sa  longue 
carrière  en  i6s5  , à l’âge  de  quatre-vingt- 
quinze  ans.  Il  légua  une  somme  de  six  cents 
livres  à sa  fille , par  son  testament  : mais  il 
la  désigne  sous  le  nom  de  Marie  Croissant , 
et  lui  donne  la  qualité  de  servante. 

La  dame  Cognot  se  met  en  possession 
des  biens  de  son  mari,  en  vertu  de  la  do- 
nation qu’il  lui  avait  faite , et  donne  à 
Marie,  pour  époux,  un  homme  d’une  con- 
dition honnête,  nommé  Auguste  Deseine. 
En  faveur  de  ce  mariage , elle  dote  Marie 
Croissant , sa  filleule , d’une  somme  de 
quinze  cents  livres. 

En  suivant  son  époux , Marie  n’avait 
point  perdu  le  privilège  de  voir  souvent  la 
dame  Cognot.  Celle-ci  lui  témoignait  la 
même  affection,  la  même  confiance;  et  sa 
fille  avait  la  même  autorité  dans  la  maison 
maternelle,  que  si  elle  eût  été  publique- 
ment reconnue.  La  nature , qui  ne  perd  ja- 
mais ses  droits,  leur  ménageait,  de  temps 
en  temps,  des  scènes  d’attendrissement  qui 
n’avaient  point  eu  heu  du  vivant  du  mé- 
decin; mais  qui  ne  produisaient  pas  tout 
l’effet  que  s’en  promettait  Marie , qui,  de- 


( 73  ) 

puis  long-temps,  soupçonnait  le  mystère 
de  sa  naissance.  Ou  la  prenait  générale- 
ment pour'la  fille  de  la  dame  Cognot;  mais 
quelques  personnes  avaient  été  plus  loin  : 
elles  avaient  déclaré  qu’il  existait  une 
grande  ressemblance  entre  Marie  et  feu 
Claude  Cognot,  liis  du  docteur. 

Enfin  le  jour  de  la  reconnaissance  arriva, 
La  mère  et  la  fille  étaient  occupées  à trier 
quelques  papiers  du  défunt.  Une  lettre , en 
date  de  i6o5  , écrite  et  signée  par  sa  mère, 
et  adressée  à son  mari,  tomba  dans  les 
mains  de  la  dame  Deseine.  Elle  y lut  ces 
mots  : 

Je  vous  recommande  nos  enfans  : ayez 
soin  de  notre  petite  Marie  y voyez -la 
souvent  : je  lui  fais  des  mouchoirs. et  des 
tabliers. 

Il  n’était  pas  possible  que  la  fille  de  la 
dame  Cognot  se  méprît  à ces  mots  : Nos 
enfans....  Notre  petite  Marie.  Tous  les  en- 
fans  du  docteur  étaient  morts  avant  1600, 
ii  l’exception  de  Claude  Cognot. 

Elle  voulut,  en  conséquence , s’empa- 
rer de  cette  lettre.  La  mère  usa  de  son  au- 
torité pour  se  la  faire  rendre. 

NJ importe  ! lui  dit  alors  Marie,  me  voici 
enfin  éclaircie.  Je  suis  votre  fille , je  suis 
eetle  Marie.  Puis-je } après  cela , douter 
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que  mon  père  ne  niait  donnée  à nourrir 
comme  sa  Jille  ? 

Elle  se  jette  alors  à ses  genoux , verse 
un  torrent  de  larmes  , et  la  conjur  e de  lui 
donner  le  doux  nom  de  sa  fille.  La  dame 
Cognot  s’attendrit,  elle  fond  également  en 
larmes  : son  secret  lui  échappe;  elle  presse 
sa  hile  dans  ses  bras  ; elle  lui  avoue  qu’elle 
est  sa  mère,  et  lui  fait  le  détail  des  causes 
qui  ont  nécessité  ce  cruel  abandon. 

Mais  l’instant  du  délire  est  passé.  La 
froide  raison  reprend  son  empire  : la  na- 
, ture  se  tait  de  nouveau  ; la  voix  de  l’inté- 
rêt seule  se  fait  entendre.  Sa  mère  ne  peut 
revenir  sur  son  aveu  , tant  qu’elles  seront 
seules  et  sans  témoins  ; niais  elle  y revien- 
dra publiquement,  si  elle  y est  forcée.  Elle 
donnera  le  démenti  le  plus  formel  à sa  hile , 
si  sa  hile  ose  parler  de  ce  qui  vient  de  se 
passer  entre  elles.  Cette  femme  Cognot  est 
une  énigme;  c’est  un. composé  de  deux 
individus;  l’un  bon,  l’autre  méchant; 
l’un  sensible  et  désintéressé,  l’autre  avare 
et  dur.  Tantôt  l’amour  maternel  éclate  , 
tantôt  l’intérêt  prend  le  dessus.  Mais  le  gé- 
nie du  mal  l’emporte  sur  le  génie  du  bien  , 
et  Marie  en  est  victime. 

Cependant  cette  mère  cherche  cà  colorer 
ses  torts,  à couvrir  sa  cupidité  du  voile 
des  convenances.... 
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Après  avoir  été  aussi  long  temps  sans 
te  reconnaître  pour  ma  jille , je  suis  obli- 
gée , pour  mon  honneur , de  continuer  à te 
désavouer. 

Comme  si  la  continuité  de  l’abus  poli- 
rait justifier  l’abus  lui-même  ! comme  si  la 
lille  devait  nécessairement  être  punie  , 
parce  que  son  père  et  sa  mère  s’étaient  ren- 
dus coupables  envers  elle  ! 

Mais  la  dame  Cognot  agit  en  toute  sû- 
reté de  conscience.  Elle  a pour  elle  l’auto- 
rité d’un  casuite.  Elle  a fait  une  confession 
générale  au  grand  Jubilé  de  i6^5.  Un  re- 
ligieux de  l’Ordre  de  Saint-François  a dé- 
cidé qu’elle  devait , pour  son  salut , assister 
sa  fille , et  lui  donner  tout  son  bien  en  mou- 
rant ; mais  qu’elle  pouvait , en  conscience  ? 
la  désavouer  devant  le  monde. 

Or , d’après  ce  casuiste  , la  dame  Cognot 
pouvait , sans  crime,  ravir  à sa  fille  un  état 
qu’elle  tenait  de  la  loi.  Elle  pouvait,  en 
conscience,  jouir  des  fruits  du  don  mutuel 
que  l’existence  de  Marie  rendait  nul. 

Celte  morale  est  un  peu  relâchée. 

Quelques  frivoles  que  fussent  les  motifs* 
opposés  par  la  dame  Cognot,  Marie  res- 
pecta celle  que  la  nature  lui  avait  donnée 
pour  mère , et  se  conforma  à ses  volontés. 
Elle  n’usa  pas  même  du  droit  qu’elle  avait 
d’engager  sa  mère  à faire  un  testament  en 


sa  faveur,  et  de  ne  pas  s’exposer,  apiès 
Lavoir  déshéritée  pendant  sa  vie , à la  dé- 
shériter encore  après  sa  mort.  Peut-être 
aussi  cette  mère , qui  n’avait  que  des  éclairs 
de  sensibilité  , aurait-elle , en  ce  cas , dé- 
truit son  ouvrage  dans  un  autre  temps; 
c’est  ce  que  sa  conduite  peut  -faire  pré- 
sumer. 

Le  docteur  Cognot  avait  soixante  ans 
lorsqu’il  épousa  Marie  Nassier.  Sa  veuve 
crut  devoir  user  du  même  privilège.  Elle 
avait  atteint  son  douzième  lustre,  lors- 
qu’un regain  de  jeunesse  se  fit  sentir  chez 
elle;  et  le  mortel  heureux  qui  eut  l’avan- 
tage d’allumer  une  si  belle  flamme  fut  un 
pauvre  diable  chargé  de  dettes,  et  d’une 
nombreuse  famille,  et  que  ses  créanciers 
avaient  fait  mettre  en  prison.  Ce  fut  dans 
ce  boudoir,  qui  n’est  pas  un  de  ceux 
de  Cythère , que  l’Amour , d’un  coup 
d’aile  , frappa  la  veu  ve  Cognot  et  Nicolas 
Coqùaul.  Ce  fut  là  qu’ils  se  jurèrent  une 
ardeur  éternelle.  Fidèle  à ses  sermens  , la 
veuve  Coquault  alla  trouver  les  créanciers 
de  Nicolas  Cognot , paya  tout  ce  qu’il  leur 
devait,  et  courut  arracher  aux  triples  ver- 
roux  de  ce  heu  de  méditation,  l’amant 
fortuné  qu’elle  conduisit  de  la  geôle  à 
l’autel. 

Jamais  union  ne  fut  phis  tendre;  et, 
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comme,  pour  parler  proverbialement,  on 
lie  peut  aimer  le  tronc , qu’on  n’aime  aussi 
les  branches,  madame  Coquault  ne  vit  plus 
Marie  qu’avec  dégoût,  et  réserva  ses  ca- 
resses et  ses  bienfaits  pour  les  marmots  de 
son  nouvel  époux. 

Après  avoir  épuisé  les  égards,  les  res- 
pects, les  remontrances,  la  dame  Deseine 
sentit  combien  ce  changement  pouvait  de- 
venir préjudiciable  à ses  intérêts!  Accou- 
tumée à une  obéissance  passive , au  plus' 
grand  respect  pour  sa  mère,  peut-être  au- 
rait-elle laissé  consommer  entièrement  sa 
ruine , si  elle  n’eût  fait  tort  qu’à  elle  seule  : 
mais  elle  avait  des  enfansj  elle  se  crut  obli- 
gée de  leur  conserver  et  leur  état  et  leurs 
biens.  Elle  revint  donc  à la  charge  pour 
obtenir  de  la  dame  Coquault  l’aveu  public 
des  faits  qu’elle  lui  avait  confiés  en  parti- 
culier. Sa  demande  fut  rejetée  avec  la  plus 
grande  dureté. 

Forcée  de  s’adresser  aux  tribunaux,  la 
dame  Deseine  lit  apposer  les  scellés  chez 
sa  mère  , et  fit  saisir  entre  les  mains  de  tous 
ses  débiteurs.  Une  enquête  fut  ordonnée  , 
et  l’on  parvint , quoiqu’avec  beaucoup  de 
peine,  à saisir  les  différens  fils  qui,  de 
Fontenai,  de  Souvré- le -Mouillé  , et  du 
feùbourg  des  Loges,  venaient  aboutir  à 
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Paris.  On  suivit  les  traces  de  Marie,  du 
faubourg  Saint-Germain  au  faubourg  Saint- 
Marcel  , de  là,  «à  l’hôpital  de  la  Trinité, 
ensuite  au  Palais  ; et  enfin  on  revint  au  fau- 
bourg Saint- Germain , dans  la  même  mai- 
son où  elle  avait  été  apportée  la  première 
fois,  dans  une  hotte.  .On  représenta  son 
extrait  baptistaire  en  forme,  en  date  du 
24  de  juillet  1699.  On  reçut  les  déclara- 
tions de  Judith  Maurisset , de  deux  apo- 
thicaires , et  d’un  négociant  de  Fontenay, 
qui  avait  vécu  dans  l’intimité  du  feu  doc- 
teur Cognot , et  celle  de  Françoise  Pié- 
mont. L’identité  de  Marie,  née  à Fonte-*- 
ïiay-le-Comte  en  ÎÔ99  , avec  Marie  , con- 
duite chez  le  sieur  Cognot,  en  1617,  fut 
démontrée  par  la. suite  et  la  liaison  de  ces 
dépositions. 

La  dame  Cognot  ne  s’attendait  pas  sans 
doute  , que  Pon  irait  aussi  loin  chercher 
des  preuves  de  faits  qu’elle  croyait  ense- 
velis dans  l’oubli  ; mais  pour  interrompre 
cette  suite  de  faits,  elle  trouva  le  moyen 
de  faire  ajouter  sur  le  registre  de  l’hôpital 
de  la  Trinité,  à l’article  de  Marie , fille 
de (en  blanc),  ces  mots,  en  surchar- 

geant le  de  : trouvée , et  nourrie  de  lait  par 
la  femme  de  Jean  Bouret , mort  en  1609. 

Que  d’inepties  dans  ce  faux! 
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Trouvée  ! he  contraire  était  démontré 
par  l’instruction.  Elle  avait  été  apportée 
dans  une  hotte. 

Nourrie  cle  lait  ! Elle  avait  trois  ans  ; elle 
était  sevrée.  Françoise  Fretnont  n’a  jamais 
eu  de  lait  : elle  n’a  jamais  eu  d’enfant. 

Jean  Bouret , mort  en  1609/  Son  acte 
de  décès  porte  la  date  de  j63o. 

Ajoutons  que  ces  additions  étaient  d’une 
autre  main  que  celle  qui  avait  fait  la  pre- 
mière inscription;  et  qu’elles  ne  se  trou- 
vaient point  sur  le  double  registre  déposé 
ài’Hôpitul-Général. 

Ce  faux  11e  servit  donc  qu’à  faire  con- 
naître, dans  toute  son  étendue,  la  mau- 
vaise foi  de  la  dame  Cognot,  qui  fut  con- 
damnée par  sentence  du  bailli  de  l’abbaye 
de  Saint-Germain,  en  date  du  11  de  mai 
1629. 

La  dame  Cognot  interjeta  appel  au  par- 
lement ; et,  par  arrêt  du  4 de  décembre 
i638,  le  don  mutuel  du  25  de  mars  162.5 
fut  déclaré  nul  , ainsi' que  tous  les  actes 
dans  lesquels  Marie  Cognot  è tait  nommée 
Marie  Croissant.  Elle  fut  déclarée  fille  lé- 
gitime de  feu  Joachim  Cognot t de  Marie 
Nassier.  11  fut  enjoint  à Marie  Nassier  de 
la  reconnaître  pour  telle;  ordonné  que 
Marie  Cognot  jouirait,  à compter  du  jour 
de  la  mort  de  son  père,  de  la  part  qui  lui  ‘ 
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revenait  clans  la  succession;  et  défenses 
surtout  faites  à la  dame  Cognot  de  vendre 
ou  disposer  de  ses  biens  en  aucune  façon  , 
au  préjudice  de  sa  fille. 

Cet  arrêt  fut  un  coup  de  foudre  pour  la 
flame  Cognot , cjui  courut  chercher  des 
consolations  dans  les  bras  de  son  fidèle 
. 'Renaud , en  supposant  que  la  perte  d’une 
partie  de  ses  biens,  et  la  défense  d’aliéner 
l’autre,  n’eussent  pas  un  peu  refroidi  l’ar- 
deur dont  il  brûlait  pour  VArmide  su- 
rannée. 
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JENNY  PLONGEON, 

OI 

LES  FILOUS  DE  LONDRES. 


Sn,  whe/i  the  gitded  baits  of  vice 
Are  placd  bcfore  our  longing  eyes  , 

Jfilh  greedy  harsc  we  snactch  our  fil 
And  swalhnv  down  the  latent  illf 
But  when  expérience  opens  our  eyes , 

Away  the  jancy'd  pleasure  flics  : 

Jt  flics , lut  oh  ! loo  laie  wefind 
lt  Leaves  a real  sting  behind. 

Merrick. 

Ainsi , lorsque  les  seduisans  attraits  du  vice  brillent  à 
nos  yeux,  nous  nous  hâtons  de  saisir  l’objet  de  nos 
vœux,  et  d’avaler  le  poison  contenu  dans  la  coupe 
vermeille  ; mais  dès  que  l’expérience  nous  a ouvert 
les  yeux,  le  plaisir  s’évanouit,  et  nous  sentons, 
hélas  ! trop  tard , qu’il  laisse  après  lui  un  cruel 
aiguillon  l 


Il  se  trontpe  l’émule  d’Euripide,  lorsqu’il 
fait  dire  au  fils  de  l’amazone  : 

Que  jamais  on  n’a  vu  la  timide  innocencë 
Passer  subitement  à l’extrême  licence. 
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Non  ; il  n’est  pas  toujours  vrai  qu’ainsi 
q-ue  la  vertu , le  crime  ait  ses  degrés  ; et 
lés  tribunaux,  dépositaires  des  archives 
de  la  perversité  humaine , accumulent 
chaque  jour,  pour  l’instruction  de  la  pos- 
térité, des  recueils  de  faits  si  subits , si  im- 
prévus , et  tellement  en  opposition  avec  le 
caractère  , l’éducation  , la  fortune  , le  sexe 
et  l’âge  des  coupables  , qu’a  la  lecture  de 
ces  horribles  pages  , souvent  l’indignation 
fait  momentanément  place  à la  surprise. 

Ici,  par  exemple,  qui  croirait  qu’une 
fille  à peine  hors  de  L’enfance  et  d’une  con- 
duite jusqu’alors  irréprochable,  sans  cause, 
sans  raison,  sans  humeur,  s’échapperait 
d’une  maison  respectable  , où  , depuis  plu- 
sieurs années  , elle  avait  été  recueillie  , et 
traitée  avec  bonté  ; et  qu’après  quelques 
regrets  , arrachés  plutôt  par  la  détresse 
que  par.  un  sincère  repentir,  en  moins 
d’un  an  , d’un  mois,  de  quelques  heures 
enfin  , elle  deviendrait  un  pilier  de  ca- 
verne !...  Mais  sans  anticiper  sur  les  évé- 
nemens  que  nous  avons  à décrire  , com- 
mençons en  le  récit  , suivons  Jenny  dans 
ses  courses  , jugeons-lu  sur  scs  œuvres  , et 
voyons  quelle  couronne  ses  succès  lui  pré- 
parent. 

Mary-le- Jeune,  qui , dans  la  suite  , fut  • 
surnommée  Jenny  Plongeon , naquit  dans 
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une  petite  ville  d’Irlande  d’artisans  sans 
fortune  , que  la  mort  lui  enleva  lorsqu’elle 
était  encore  en  bas  âge  , ce  qui , de  la  mé- 
diocrité , la  réduisit  à la  misère. 

Touché  de  sa  situation  , un  vieux  gentil- 
homme du  voisinage  , qui  avait  connu  ses 
parens,  la  retira  chez  lui,  et  lui  lit , sous 
les  yeux  de  son  épouse,  apprendre  à lire  , 
à écrire  et  à travailler  en  dentelle  ; métier 
pour  lequel  elle  montra  beaucoup  d’apti- 
tude et  de  goût , ainsi  que  pour  tous  les 
ouvrages  d’aiguille,  qui  exigent  de  l’intel- 
ligence et  de  l’adresse. 

Ayant  passé  quelques  années  dans  cet 
honorable  asile,  à s’instruire  de  ses  de- 
voirs et  à cultiver  ses  talens,  Mary,  qui 
récemment  avait  atteint  l’âge  de  quinze 
ans  , et.  que  la  nature  avait  douée  d’une 
figure  intéressante  , lui  demandée  en  ma- 
riage par  un  jeune  homme  , attaché  au 
service  d’un  ollicier  de  marine  , qui , de- 
puis quelque  temps  avait  fixé  sa  résidence 
dans  la  même  ville  : mais  l’épouse  du  vieux 
gentilhomme  qui  veillait  avec  la  plus  af- 
fectueuse sollicitude  , aux  intérêts  de  celle 
qu’elle  regardait  comme  sa  pupille , répon- 
dit à ceux  qui  la  pressentaient  sur  cette 
union  : « Que  Mary  était  trop  jeune:  qu’au 
cc  surplus  , on  avait  d’autres  vues  pour 
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« elle;  qu’on  invitait  très-instamment  le 
« jeune  homme  à ne  plus  penser  à ce  ma- 
« riage , et  à supprimer  ses  v-isiles;  » 

Tant!  is  que  la  bienfaitrice  de  Mary,  après 
avoir  refusé  un  parti , qu’elle  regardait 
comme  inconvenant  pour  sa  belle  élève  , 
méditait  sur  les  moyens  de  la  pourvoir 
d’une  manière  aussi  honorable  qu’avan- 
tageuse , Mary , quoique  sans  fortune , sans 
expérience  et  sans  appui,  méditait  de  son 
côté  sur  les  moyens  de  s’échapper  furtive- 
ment d’une  maison  qui,  à son  gré  , n’of-> 
frait  pas  assez  de  mouvement , de  scènes 
et  de  variétés.  L’esprit  préoccupé  de  l’a- 
mour des  grandes  villes,  elle  voulait  ab- 
solument voir  Londres,  dont  elle  avait 
souvent  entendu  parler;  et  quoiqu’elle  ne 
sût  ni  quelle  route  il  fallait  tenir,  ni  quelle* 
voiture  il  fallait  prendre  , elle  n’en  était 
pas  moins  déterminée  à saisir  la  première 
occasion  pour  s’y  faire  conduire. 

Toute  entière  à ce  projet  romanesque  , 
dont  on  n’aurait  jamais  soupçonné  qu’elle 
eût  seulement  conçu  l’idee  , notre  orphe- 
line crut  l’amoureux  éconduit  très -propre- 
à remplir  ses  vues;  en  conséquence,  quoi- 
qu’elle n’eût  aucune  inclination  pour  lui  , 
elle  lui  ht  savoir  par  un  intermédiaire  , en 
qui  elle  avait  confiance  , que  s’il  voulait 
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Rengager  à la  conduire  secrètement  à Lon-4 
dres , elle  consentirait  à l’épouser , dès 
qu’ils  y seraient  rendus. 

Le  jeune  homme  reçut  cette  proposi- 
tion avec  transport  ; sur-le-champ  il  fut 
retenir  deux  places  dans  un  vaisseau,  qui , 
le  lendemain  même,  devaitfaire  voile  pour 
Liverpool , et  prit  congé  de  son  maître  ; 
mais  avant  de  le  quitter  , il  lui  déroba 
quatre-vingt  guinées , et  une  montre  d’or,, 
après  quoi  il  lut  rejoindre  sa  future  épouse 
qui,  d’après  les  instructions  qui  lui  étaient 
parvenues  , l’attendait  déjà  à bord  , avec 
une  impatience  proportionnée  à ses  désirs. 

On  part  et  les  vents  étant  favorables  r 
en  moins  de  deux  jours  le  bâtiment  aborde- 
au  lieu  de  sa  destination. 

Arrivés  à Liverpool  , nos  fugitifs  au-» 
raient  bien  voulu  (et  cela  pour  plusieurs 
causes)  s’éloigner  à tire-d’aile  de  l’Irlande  ,« 
et  ne  pas  rester  plus  long-temps  dans  un 
lieu  dont  le  voisinage  pouvait  leur  devenir 
funeste  ; mais  la  santé  de  Mary  avait  trop 
souffert  dans  la  traversée  pour  leur  per- 
mettre d’aller  plus  loin.  Forcés,  par  cet 
accident,  de  rester  quelque  temps  dans  la 
ville,  ils  cherchèrent  le  quartier  le  plus 
isolé  , et  y louèrent  une  chambre  garnie  , 
où  ils  vécurent  comme  mari  et  femme  pen- 
dant quelques  jours  ; observant  toutefois 
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Pnn  et  l’autre  de  ne  se  laisser  voir  que  le 
moins  possible  , crainte  d’être  découverts.' 
Mais  toutes  les  précautions  qu’ils  prirent,  ne 
leur  Furent  pas  d’une  grande  utilité;  comme 
ils  allaient  monter  dans  une  voiture  qui , 
en  deux  jouis  , devait  les  conduire  à Lon- 
dres, et  , à ce  qu’ils  espéraient , les  sous- 
traire à toute  redit  relie,  un  argus  dili- 
gent et  adroit,  que  l’on  avait  envoyé  à leur 
suite,  appelant,  à liante  voix,  le  jeune 
homme  par  son  nom  , le  somma  de  le  sui- 
vre , à l’instant  même , chez  le  Lord- 
Maire. 

Mary,  qui,  le  matin , avait  reçu  dix 
guinées  de  son  prétendu  futur  , voulut 
l’accompagner  à la  mairie,  où  , dès  la  pre- 
mière question,  il  s’avoua  coupable  du 
délit  pour  lequel  il  était  arrêté , en  affir- 
mant avec  persévérance  et  fermeté  que  sa 
maîtresse  n’y  avait  aucune  part. 

Après  avoir  satisfait  «à  toutes  les  de- 
mandes qui  lui  furent  faites  par  l’officier 
public,  le  jeune  homme  fut  conduit  en 
prison,  où  Mary  lui  fit  sur-le-champ  passer 
tous  ses  effets,  ainsi  que  la  moitié  des  dix 
guinées qu’il  luiavaitdonnéesquelques heu- 
res auparavant  ; ensuite  , aussi  tranquille- 
ment que  la  circonstance  et  son  caractère 
pouvaient  lepcrmeltre , elle  retourna  pren- 
dre la  place  qui  avait  été  arrhée  pour  elle,. 


et  partit  sente  pour  Londres  , où  elle  ne* 
tarda  pas  à oublier  sou  compagnon  de 
voyage  qui,  en  expiation  de  sou  crime, 
fut  condamné  à être  pendu  : mais,  eu 
égard  à son  âge , ayant  été  recommandé  à 
la  clémence  du  roi,  la  peine  de  mort,  qui 
avait  été  prononcée  contre  lui , fut  com- 
muée en  un  exil  perpétuel  à Bolany- 
Bay. 

Peu  de  jours  après  l’arrivée  de  noir® 
provinciale  dans  la  métropole  , que,  de 
loin,  elle  avait  regardée  comme  un  séjour 
céleste  , d’où  les  soucis  et  la  détresse  n’o- 
saient approcher,  la  somme  très  légère  dont 
elle  était  pourvue,  ayant  été  bientôt  dé- 
pensée , les  réflexions,  les  regrets  , les  re- 
mords commencèrent  à pénétrer  dans  son  • 
âme  et  à lui  montrer  sa  faute  dans  toute 
son  étendue  : mais  son  amour  pour  l’in- 
dépendance étouffant  dans  son  cœur  tout 

1 

autre  sentiment , clic  résolut  de  rester  où  ! 
ses  égaremens  l’avaient  conduite,  et  d’as-1  : 
surer  son  existence  par  son  travail. 

Telles  étaient  ses  intentions  , lorsque  le  J 
hasard  la  mit  en  relation  avec  une  femme  , < 
nommée  Anne  Murphy  , qui , après  une 
connaissance  de  quelques  jours  , l’invita  à * 
venir  loger  avec  elle  dans  Long  - Acre  ^ • 
Mary  accepta  la  proposition,  espérant  trou- 
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Ter  de  l’ouvrage  dans  ce  quartier  : mais 
tous  ses  efforts  , toutes  ses  démarchés  fu- 
rent inutiles,  et  lu  même  semaine  vit  le 
terme  de  ses  espérances  et  de  ses  res- 
sources. 

Témoin  de  sa  détresse,  après  lui  avoir 
donné  quelques  consolations  insignifian- 
tes, Anne  Murphy  lui  fît  entendre  qu’il  y 
avait  d’autres  moyens  de  se  procurer  de 
l’aisance,  que  ceux  qùi  avaient  été  mis  en 
œuvre  jusqu’alors  par  Porpheiine.  Elle 
ajouta,  que,  si  Mary  lui  jurait  de  garder 
le  secret  sur  ce  qu’elle  pourrait  lui  révé- 
ler, elle  lui  ferait  connaître  un  moyen 
prompt  et  sûr  pour  se  tirer  bientôt  d’em- 
barras. 

Pressée  par  le  besoin  , et  peut-être  aussi 
par  un  mouvement  de  curiosité  assez  na- 
turel à son  âge,  Mary  promit  avec  ser- 
ment de  ne  jamais  parler  de  ce  que  son 
officieuse  amiè  voudrait  bien  lui  confier. 
Satisfaite  de  cet  engagement , dès  le  soir 
même  , l’affreuse  Murphy  conduisit  sa 
jeune  néophyte  près  St.-Giles,  et  l’intro- 
d'uisit  dans  une  espèce  de  Club,  où  étaient 
assemblés  un  <mand  nombre  d’individus 

o 

de  tout  sexe  et  de  tout  âge , dont  le  seul 
métier  était  de  couper  les  poches  des  fem- 
iües  , et  d’enlever  dans  les  églises  , dans 
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les  spectacles  et  dans  les  lieux  où  d’ordi- 
naire la  foule  se  rassemble,  tous  les  objets 
dont  ils  pouvaient  se  saisir. 

Sous  les  auspices  et  la  caution  de  celle 
qui  l’avait  présentée  , Mary  fut , sur-le- 
ehamp  , aggrégée  à l’honorable  société. 

Après  la  réception  de  la  nouvelle  affi- 
liée , on  s’occupa  du  partage  du  butin  fait 
la  nuit  précédente,  qui  consistait  en  qua- 
tre-vingt-dix livres  sterling  en  argent,  et 
en  quelques  belles  montres  d’or.  Comme 
Mary  était  encore  novice , elle  ne  fut  point 
admise  à partager  avec  ses  nouveaux  as- 
sociés: mais  on  convint  de  lui  donner  dix 

y 

guinées  qui,  sur-le-champ,  furent  préle- 
vées sur  la  caisse  commune  , et  lui  furent 
délivrées. 

Depuis  ce  moment , Mary  employa  ré- 
gulièrement deux  heures  par  jour  à étu- 
dier les  moyens  de  dérober  avec  adresse 
tout  ce  qui  est  susceptible  d’être  volé,  de- 
mandant avec  instance  des  instructions 
aux  plus  anciens  et  aux  plus  adroits  de  la 
troupe. 

Un  jeune  homme,  d’un  extérieur  agréa- 
ble, qui  était  membre  du  Club  , fut  choisi 
par  elle  pour  partager  son  lit , et  ils  vé- 
curent maritalement  ensemble  , pendant 
plusieurs  années. 

En  peu  de  mois,  grâce  à son  intelli- 
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gence  et  aux  leçons  qu’elle  reçut , notre 
héroïne  fit  de  si  rapides  progrès  , et  sut  se 
tirer  avec  tant  de  finesse  de  plusieurs  af- 
faires périlleuses , que  ses  associés  , pleins 
d’admiration  pour  ses  rares  talens,  lui  don- 
nèrent le  nom  de  Jenny  Plongeon , qu’elle 
portera  désormais  dans  tout  le  coins  de 
son  histoire. 

(Jn  jour  de  fête  , accompagnée  d’une  de 
ses  complices  , elle  se  glissa  dans  la  foule 
qui  se  rendait  avec  empressement  au  ser- 
vice divin  ; et , .ayant  aperçu  un  jeune  hom- 
me qui  avait  à son  doigt  un  fort  beau  dia- 
mant, elle  lui  saisit  la  main , en  le  priant  de 
la  dégager  de  la  foule  ; et,  pendant  qu’elle 
lui  parlait  , elle  lui  déroba  sa  bague,  sans  qu’il 
en  eût  le  moindre  soupçon  : après  quoi  elle 
s’éclipsa  avec  sa  compagne,  en  disant  qu’elle 
voyait  bien  l’impossibilité  qu’il  y avait  de 
pénétrer  dans  l’intérieur  du  temple  ; qu’elle 
aimait  mieux  retourner  chez  elle,  que  de 
courir  le  risque  de  se  faire  blesser.  Quel- 
ques instans  après , le  jeune  homme  s’aper- 
cevant du  vol  qui  venait  de  lui  être  fait, 
dit  .à  ses  voisins  qu’il  soupçonnait  de  ce 
tour  d’adresse  une  certaine  femme  pour 
qui  il  avait  manqué  de  se  faire  écraser  : 
mais  comme  il  ne  pouvait  la  signaler  de 
manière  à la  faire  reconnaître  , il  fut  im- 
possible d’arrêter  la  friponne. 
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Ea  subtilité  avec  Laquelle  ce  larcin  fut 
fait,  donna  une  si  haute  idée  de  sa  capa- 
cité à ses  complices , qu’ils  résolurent , tout 
d’une  voix,  de  lui  donner  une  part  égale 
aux  leurs,  dans  toutes  les  prises , lors  même 
qu’elle  n’y  concourrait  en  rien  par  sa  pré- 
sence. 

Peu  de  temps  après  cet  exploit,  elle  se 
fit  fabriquer  une  paire  de  faux  bras,  et  une 
paire  de  fausses  mains,  qu’elle  fit  attacher 
à son  corps  de  jupe;  ensuite,  après  avoir 
arrondi  sa  taille  , comme  si  elle  était  en- 
ceinte , elle  se  fit  ajuster  un  mantelet  d’une 
très-grande  ampleur , afin  de  cacher  ses 
bras  et  ses  mains  naturels , sans  en  gêner 
les  mouvemens.  Equipée  de  la  sorte , elle 
reparut  le  dimanche  suivant  dans  la  même 
église  , où  elle  avait  fait  le  coup  dont  il 
vient  d’être  parlé. 

Arrivée  dans  une  belle  chaiseà  porteurs , 
et  précédée  d’un  laquais  du  plus  grand  air , 
elle  fut  sur-le-champ  se  placer  entre  deux 
femmes  âgées,  et  qui,  selon  la  mode  du 
temps,  portaient  l’une  et  l’autre,  une  mon- 
tre d’or  à leur  coté. 

Les  yeux  baissés  sur  un  livre,  tenu  par 
ses  fausses  mains,  elle  semblait  prier  avec 
la  plus  édifiante  ferveur,  lorsque,  vers  la 
fin  du  service,  profitant  du  moment  oit 
tout  le  monde,  par  un  mouvement  simul- 
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tané , se  levait  pour  se  retirer , elle  souleva  , 
avec  une  dextérité  unique,  les  montres  de 
ses  deux  voisines  , et  les  remit  au  filou  qui- 
lui  servait  de  laquais;  puis,  après  une  ré- 
vérence profonde  à ses  deux  dupes,  elle  se 
perdit  dans  la  foule. 

A peine  l’hypocrite  était-elle  sortie  du 
temple,  que  les  deux  vieilles,  ne  trouvant 
plus  leurs  montres,  jetèrent  les  hauts  cris, 
sans  savoir  de  qui  elles  avaient  à se  plain- 
dre. Cependant , l’une  d’elles  dit  qu’elle 
était  bien  trompée,  si  ce  n’était  pas  cette 
diable  de  femme  enceinte  qui  leur  avait 
joué  ce  tour;  mais  sa  compagne  d’infor- 
tune répondit,  qu’il  était  affreux  d’accuser 
ainsi  une  femme  qui  avait  l’air  très- res- 
pectable, et  qui  n’avait  cessé  d’avoir  un' 
livre  de  dévotion  entre  les  mains  pendant 
tout  le  cours  de  l’office. 

Enhardie  par  ses  premiers  succès,  notre 
aventurière  résolut  de  suivre  sa  bonne  for- 
tune aussi  loin  qu’elle  pourrait  {aller  : en 
conséquence,  informée  que  le  sermon  n’é- 
tait pas  encore  achevé  dans  une  église  voi- 
sine du  lieu  où  elle  se  trouvait  alors  , elle 
s’y  rendit  sur-le-champ,  et  en  moins  de 
quelques  minutes,  elle  fit  encore  capture 
d’une  autre  montre  d’or,  et  se  relira  sans 
avoir  été  remarquée. 

De  leur  côté , les  associés  de  Jenny , 
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ayant  réussi  clans  leurs  entreprises,  même 
au-delà  de  leurs  espérances  , lors  de  la  di- 
vision du  butin  qui  se  fit  à la  fin  de  cette 
journée  , chaque  sociétaire  reçut  trente 
guinées  pour  sa  part. 

Cependant,  convaincus  les  uns  et  les 
autres  de  la  supériorité  des  talens  de  Jenny , 
ils  la  prièrent  de  se  charger  désormais  de 
la  direction  de  la  bande  ; et  ils  lui  vouèrent 
une  obéissance  sans  bornes. 

Satisfaite  de  la  manière  dont  lui  avait 
réussi  le  rôle  de  femme  grosse,  Jenny  vou- 
lut, au  bout  de  quelque  temps,  en  faire 
un  nouvel  essai.  Dans  cette  intention  , ap- 
puyée sur  le  bras  d’une  de  ses  camarades, 
et  suivie  du  filou  qui  lui  servait  habituelle- 
ment de  laquais , elle  vint  se  promener  dans 
les  environs  de  Saint-James,  un  jour  que 
le  roi  devait  y passer  pour  se  rendre  à la 
i çhambre  des  pairs,  ce  qui  avait  attiré,  en- 
tre le  parc  et  le  jardin  du  printemps  , une 
foule  innombrable, dont  Jenny  crut  pouvoir 
piettre  la  curiosité  à profit.  Dans  cette  in- 
tention , feignant  de  se  laisser  tomber,  elle 
se  glissa  légèrement  à terre,  en  jetant  un 
grand  cri,  comme  si  elle  eut  fait  la  plus 
lourde  chute.  A i’instant,  de  toutes  parts 
on  accourt,  on  s’empresse,  on  se  dispute 
à qui  lui  portera  les  plus  prompts  secours. 
Hommes  , femmes , riches,  pauvres,  tous 
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l'entourent  et  prennent  à sa  situation 
plus  tendre  intérêt.  Cependant  la  rusée, 
sous  prétexte  d’une  douleur  cruelle  qu’elle 
éprouvait,  disait -elle,  au  moindre  mou- 
vement ( mais  en  effet  pour  laisser  le  temps 
à la  foule  de  s’accroître  autant  que  possible , 
et  pour  donner  à ses  vils  consorts  le  loisir 
de  faire  une  abondante  récolte),  pria, 
d’une  voix  presque  éteinte  , les  personnes 
compâtissantes  qui  voulaient  la  relever,  de 
permettre  qu’elle  restât  dans  la  position  où 
elle  était,  jusqu’à  cc  qu’elle  eût  repris  ses 
-sens. 

Tandis  qu’elle  se  lamentait  de  manière  «à 
attendrir  tout  son  auditoire,  ses  dignes 
émissaires  manoeuvraient  avec  tant  d’im- 
pudence et  de  célérité,  qu’ils  tirèrent,  de 
celte  scène  seule,  deux  boucles  de  cein- 
ture à diamans  , une  montre  d’or,  une 
boîte  du  même  métal,  et  deux  bourses, 
contenant  ensemble  trente  guinées  en- 
viron. 

Les  boucles  de  ceinture,  la  montre  et  la 
boîte  d’or  ayant  été  réclamés  le  lendemain , 
par  la  voie  des  papiers  publics,  avec  pro- 
messe d’une  récompense  considérable  à qui 
les  rendrait,  et  l’engagement  formel  de  ne 
faire  aucune  question  à qui  les  rapporte- 
rait, la  Murphy  fut  d’avis  d’accepter  les 
pilées  qui  étaient  faites,  vu  qu’elles  sur- 
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passaient  en  valeur  le  prix  des  objets  dont 
. il  était  question  ; mais  Jenny  s’y  opposa , 
en  disant  que  l’adoption  de  la  proposition 
qui  venait  d’être  faite  pouvait  entraîner  la 
ruine  de  l’association  , en  en  faisant  con- 
naître les  membres,  ce  qui  serait  très-fa- 
cile, en  mettant  quelques  agens  à la  suite 
-de  celui  qui  serait  chargé  de  rapporter  les 
elfets  réclamés.  Quant  à moi , ajouta-t-elle, 
mon  opinion  est  que,  dès  ce  soir  même, 
îout  soit  vendu  , et  qu’en  considération  de 
l’honnêteté  des  proposans , on  leur  fasse 
tenir,  par  voix  indirecte,  la  moitié  de  la 
somme  qui  proviendra  de  la  vente  (i).  Par 
ce  moyen,  notre  tranquillité  et  notre  sû- 
reté ne  seront  nullement  compromises. 

Cet  avis  ayant  été  unaninement  approu- 
vé , les  bijoux  furent  sur-le-champ  portés 
à la  place  des  Ducs  , et  vendus  à un  juif. 

Quelques  jours  s’étant  écoulés  dans  le 
repos , à cause  de  la  maladie  de  deux  asso- 
ciés, Jenny,  ennuyée  de  cette  inaction , en- 
gagea le  camarade  d’industrie  avec  qui  elle 
vivait,  à faire  un  tour  par  la  ville,  pour 
voir  si  le  hasard  ne  leur  offrirait  pas  quel- 


(0  Ceux  qui  connaissent  les  coutumes  d’An- 
gleterre assurent  que  les  exemples  de  ce  genre 
ne  sont  pas  rares. 
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que  occasion  de  signaler  de  nouveau  leur 
adresse. 

Dans  cette  intention,  errant  de  côté  et 
d’autre,  regardant,  observant  tout,  sans 
pouvoir  mettre  leur  malveillance  en  œu- 
vre, ils  allaient  se  retirer,  lorsqu’ils  aper- 
çurent, près  du  Marché  au  Foin , une  mai- 
son d’assez  belle  apparence , et  qui  suppo- 
sait de  l’aisance  dans  ceux  qui  l’habitaient. 
Aussitôt  après  s’être  concertés  , en  peu  de 
mots,  sur  le  rôle  qu’ils  allaient  jouer, 
l’amant  de  Jenny  va  frapper  à la  grande 
porte  ; puis,  se  disant  le  valet  d’une  dame 
qui  venait  de  se  trouver  mal  dans  la  rue,  il 
demanda  l’hospitalité  pour  elle. 

La  maîtresse  de  la  maison,  alors  pré- 
sente , non  seulement  consentit  à laisser 
entrer  chez  elle  ce  démon  de  malice  , mais 
sur-le-champ  elle  envoya  son  maître  d’hô- 
tel avertir  un  médecin  , pendant  que,  de 
son  côté,  elle  fut  elle-même  dans  son  ca- 
binet chercher  quelque  eau  spiritueuse 
pour  la  perfide  qui  se  >ouait  des  senlimens 
inspirés  par  la  plus  respectable  humanité. 

Seule  dans  l’appartement,  la  fausse  ma- 
lade court  à un  tiroir,  l'ouvre,  et  en  en- 
lève soixante  guinées;  mais  entendant  du 
bruit,  elle  s’élance  sur  un  fauteuil,  où  la 
trouva  la  compatissante  dame  de  la  maison , 
qi  j lui  apportait  un  flacon,  qu’elle  eut  I4 
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complaisance  fie  lui  tenir  assez  long-temps 
sous  le  nez,  pour  que  la  scélérate  lui  tirât 
subtilement  de  ses  poches  tout  l’argent 
qu’elles  contenaient. 

Pendant  ce  temps,  le  prétendu  laquais, 
sous  prétexte  d’avoir  affaire  à la  cuisine , y 
prit  six  cuillers  d’argent , une  salière  et  une 
poivrière  de  vermeil. 

Après  une  assez  longue  séance  , Jenny 
dit  qu’elle  se  trouvait  beaucoup  mieux, 
prit  congé  de  celte  dame,  et  la  remercia 
avec  sensibilité  des  soins  qui  lui  avaient  été 
prodigués  chez  elle  avec  tant  de  bonté.  Elle 
témoigna  même  à celte  compatissante  dame 
le  désir  qu’elle  avait  de  faire  av°c  elle  une 
-connaissance  plus  étroite,  ajoutant  qu’elle 
• serait  enchantée  de  pouvoir  présenter  à 
sou  mari,  qui  était  négociant , une  per- 
sonne à qui  elle  avait  de  si  grandes  obli- 
gations. Enfin,  poussant  l’iinpudence.aussi 
loin  qu’elle  pouvait  aller,  eile  ne  consentit 
à quitter  la  maison  que  lorsque  celte  dame 
lui  eut  promis  de  venir  le  lendemain  dîner 
chez  elle. 

Après  lui  avoir  donné  une  fausse  adresse, 
la  convalescente  monta  dans  une  voiture 
que  le  fripon  qui  lui  servait  de  domestique 
avait  été  chercher,  et  disparut. 

11  serait  trop  long  de  rapporter  ici  toutes 
les  ruses  de  cette  espèce  qu’elle  employa 

V. 


D 


(98) 

pendant  quelques  années  dans  différens 
endroits  de  .Londres;  mais  les  papiers  pu- 
blics l’ayant  signalée  d’une  manière  un  peu 
trop  reconnaissable  , et  les  gens  simples 
ayant  été  avertis  de  se  tenir  en  garde  con- 
tre ses  manœuvres,  elle  crut  prudent  de 
quitter  momentanément  la  capitale  , et  de 
choisir  quelque  autre  ville  pour  servir  de 
théâtre  à ses  exploits. 

JEn  conséquence,  dans  un  conciliabule 
tenu  entre  tous  les  membres  de  la  sequelle , 
ils  résolurent  d’aller  à Bristol  ; mais  comme 
aucun  d’eux  ne  connaissait  le  pays  , ils  es- 
timèrent convenable  de  s’adjoindre  un  va- 
gabond, qui,  pendant  plusieurs  années, 
avait  exercé  l’infâme  métier  qu’ils  prati- 
quaient eux-mêmes  depuis  long  temps  dans 
la  capitale. 

En  arrivant  au  lieu  de  leur  destination , 
leur  premier  soin  fut  de  se  distribuer  des 
rôles.  Jenny  et  la  Murphy  prirent  le  nom 
et  le  costume  de  femmes  de  marchands;  le 
nouvel  aggrégé,  ainsi  qu’un  autre  coquin, 
devinrent  négocians  de  province  ; le  favori 
de  la  directrice  fut  le  seul  qui  conservât 
Son  emploi  de  laquais.  Ensuite  on  convint 
des  différens  gestes , des  différens  signes 
que  l’on  emploierait  lorsque  les  circons- 
tances les  empêcheraient  de  se  parler,  ou 
exigeraient  qu’ils  eussent  respectivement 
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l’air  de  ne  pas  se  connaître.  Enfin , on  s’en- 
gagea , avec  serment,  à ne  pas  s’abandon- 
ner les  uns  ni  les  autres,  et  à réclamer  avec 
courage  et  persévérance  celui  d’entre  eux 
qui  tomberait  entre  les  mains  de  la  justice, 
en  le  peignant,  partout  où  besoin  serait, 
çomme  un  négociant  des  plus  notables  de 
Londres. 

Ainsi , d’accord  sur  tous  les  points  qui 
pouvaient  les  intéresser,  ils  se  séparèrent, 
et  furent  se  loger  dans  des  quartiers  éloi- 
gnés les  uns  des  autres. 

Etant  un  jour  en  ronde , l’un  d’eux  en- 
tendit un  marchand  de  drap,  qui,  après 
avoir  remis  un  sac  d’argent  à son  domesti- 
que , lui  ordonna  de  le  porter  à un  bureau , 
dont  il  lui  donna  l’adresse.  Aussitôt  le 
filou,  sans  perdre  le  valet  de  vue,  lit  venir 
deux  de  ses  camarades  qui  étaient  dans  le 
voisinage  ; et , tout  en  suivant  le  pauvre 
diable  qu’ils  voulaient  duper,  ils  se  concer- 
tèrent sur  les  moyens  dont  ils  devaient 
faire  usage  pour  parvenir  à leur  but. 

En  résultat,  ils  furent  d’avis  que  l’un 
d’eux  , feignant  d’être  ivre  , tomberait 
brusquement  sur  le  valet,  et  qu’il  lui  em- 
barrasserait tellement  les  bras  et  les  jambes , 
qu’il  lui  serait  impossible  de  se  relever 
avant  que  les  autres  eussent  eu  le  temps 
de  s’éloigner  avec  le  sac.  Leur  détermi- 
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jualion  prise  , le  plus  robuste  de  la  bande  ? 
les  yeux  hagards , et  les  jambes  chance- 
lantes , se  laisse  tomber  comme  une  masse 
aux  pieds  du  pauvre  innocent  ; et,  tout  en 
lui  demandant  excuse,  il  l’entraîne  dans 
sa  chute  ; mais  le  hasard  ayant  voulu  qu’ils 
tombassent  tous  deux  dans  une  boutique, 
dont  la  porte  était  alors  ouverte,  la  pré- 
sence des  personnes  qui  accoururent  pour 
les  relever  empêcha  les  filous  d’accomplir 
}eur  dessein. 

Mécontens  de  n’avoir  pas  réussi  an  gré 
de  leurs  espérances,  ils  ne  purent  cepen- 
dant se  résoudre  à abandonner  une  si  belle 
proie  ; et , pour  l’engager  de  nouveau  dans 
leurs  fiels,  voici  ie  stratagème  dont  ils  se 
servirent.  L’un  de  ces  coquins  (autre  que 
celui  dont  il  vient  d’être  parlé),  courut, 
d’un  air  très-empressé  , après  le  malencon- 
treux porte-sac,  et  lui  demanda  s’il  n’é- 
tait pas  chargé  de  porter  quelque  part  une 
somme  d’argent?  À quoi  le  domestique 
ayant  répondu  affirmativement , l’escroc 
lui  dit  de  venir  sur  le-champ  retrouver  son 
maître , qui , pour  lors , avait  besoin  de 
cet  argent  pour  payer  des  marchandises 
dont  il  venait  de  faire  acquisition  à grand 
marché. 

L’homme  simple , ne  soupçonnant  au- 
cime  supercherie,  ne  fit  aucune  dilficulté 
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de  suivre  l’émissaire  prétendu  chez  Jenny, 
où,  disait  le  fripon,  devait  se  trouver  le 
marchands  de  draps» 

Arrivés  dans  ce  repaire,  la  maîtresse  du 
logis  invita  le  domestique  à s’asseoir,  en 
disant  qu’une  affaire  imprévue  avait  appelé 
son  maître  , pour  quelques  circonstances, 
dans  une  maison  voisine;  mars  qu’il  ne 
tarderait  pas  à rentrer.  Ensuite,  faisant  ap- 
porter du  vin,  elle  lui  offrit  de  se  rafraî- 
chir ; ce  que  refusa  ce  pauvre  garçon , avec 
timidité,  croyant  (d’après  ce  qui  lui  avait 
adroitement  été  insinué  en  route),  parler 
a une  femme  de  grande  qualité. 

Cependant,  les  gens  de  madame  ayant 
pressé  avec  instance  le  nouveau  débarqué, 
il  consentit  à boire  un  coup,  puis  un  se- 
cond : enfin  , de  politesse  en  politesse  , ils 
enivrèrent  ce  malheureux  jusqu’à  perdre 
connaissance;  ils  le  portèrent  ensuite  dans 
une  autre  chambre , prirent  le  sac  d’argent 
qu’il  avait  apporté  ; et,  en  toute  diligence , 
ils  montèrent  dans  la  première  voiture 
qu’ils  trouvèrent;  et  sans  un  plus  long  sé- 
jour, ils  revinrent  à Londres. 

Quelques  jours  après  leur  retour,  Jenny 
et  ses  complices  étant  venus  se  promener 
à la  brune,  du  côté  du  pont  de  Londres, 
virent  une  femme  bien  mise  qui  se  rangeait 
près  d’une  porte  pour  éviter  d’èlre  blessée 
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ou  éclaboussée  par  les  voitures;  aussitôt  un 
des  consorts,  passant  du  côté  de  cette  dame, 
sous  prétexte  de  lui  demander  l’aumône , 
lui  saisit  les  deux  mains,  et  les  lui  tient 
avec  force,  jusqu’à  ce  que  ses  camarades 
eussent  tiré  de  ses  poches  une  tabatière 
d’or,  un  étui  d’argent,  et  une  bourse  con- 
tenant trente  guinées. 

Le  lendemain,  Jenny  , accompagnée  de 
son  laquais  favori , en  se  promenant  dans 
l’allée  du  Change,  tira  de  la  poche  d’un 
jeune  homme , sans  qu’il  en  eût  le  moindre 
soupçon  , un  portefeuille  contenant  un 
billet  de  banque  de  deux  cents  livres , dont 
elle  eut , le  soir  même , cent  trente  livres , 
qui  lui  furent  comptées  par  un  juif,  accou- 
tumé à ce  genre  de  commerce.- 

Peu  satisfaite  des  filouteries  obscures , 
au  succès  desquelles  elle  avait  contribué 
jusqu’alors,  comme  directrice,  ou  comme 
associée  , notre  héroïne  voulut  tenter  un 
coup  de  plus  haute  importance  ; à cet  effet, 
elle  prit  un  appartement  somptueux  au- 
près de  Covent- Garden  , à cause  de  la 
proximité  des  théâtres  ; ensuite  , elle  loua 
un  laquais , et  de  son  amant , qui  j usqu’aiors 
lui  avait  servi  de  valet , elle  en  fit  son  mari. 

Ces  préliminaires  achevés , elle  réunit 
ses  complices  chez  elle  ; et,  après  leur  avoir 
fait  sentir  combien  était  dangereuse  et  fati- 
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gante  la  profession  périlleuse  qu’ils  exer- 
çaient, elle  leur  proposa  de  mettre  dans 
une  bourse  commune  le  dixième  du  pro- 
duit du  butin  de  chaque  jour,  afin  d’eri 
faire  ensuite  une  équitable  répartition  en- 
tre ceux  ou  celles  de  la  société  que  l’âge , 
les  blessures  ou  les  infirmités  empêche- 
raient de  se  livrer  plus  long-temps  à un 
genre  de  travail  qui  exige  constamment  la 
plus  grande  souplesse  et  de  corps  et  d’es- 
prit. L’avis  de  la  directrice  ayant  été  adopté 
sans  difficulté,  chacun  se  retira,  et  Jenny 
se  mit  à sa  toilette , d’où  elle  sortit  radieuse , 
pour  se  rendre  au  spectacle  , où  le  roi  et. 
sa  famille  devaient  assister. 

Dès  les  premières  scènes  de  la  pièce, 
Jenny  fixa  l’attention  d’un  jeune  homme 
qui  annonçait  de  l’opulence,  au  point  que 
le  pauvre  amoureux  ne  vit  et  n’entendit 
absolument  rien  de  ce  qui  se  passa  sur  le 
théâtre.  Enfin,  dans  un  transport  digne  des 
anciens  temps  de  la  chevalerie,  il  lui  dé- 
clara, dans  les  fermes  les  plus  passionnés, 
qu’elle  avait  fait  pour  jamais  la  conquête 
de  son  cœur;  que,  dès  ce  moment,  il  vou- 
lait , si  elle  daignait  le  permettre  , lui  con- 
sacrer ses  services  , sa  fortune  et  sa  vie. 
Jenny,  jouant  tout  à la  fois  la  timidité  et  la 
surprise  , le  jeune  homme  profita  de  son 
silence  pour  lui  demander,  d’une  voix  scip- 
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pliante,  la  permission  de  la  reconduire 
chez  elle.  Mais  la  rusée,  dont  les  toiles 
n’étaient  pas  encore  tendues  , lui  répondit 
qu’il  lui  était  de  toute  impossibilité  d’accé- 
der à sa  demande  ; que,  quand  bien  même 
die  aurait  lafblie  de  partager  dessentimens 
dont  elle  n’avait  pas  entendu  l’aveu  sans 
rougir,  nouvellement  mariée  à un  étran- 
ger d’un  caractère  extrêmement  ombra- 
geux, elle  se  donnerait  bien  de  garde  de 
lui  donner  des  soupçons  , en  introduisant 
lin  jeune  homme  chez  elle;  que  ce  qu’il 
demandait  n’était  ni  convenable  , ni  pru- 
dent. 

Cependant , la  sensible  dame  étant , 
dans  la  suite  de  la  conversation  , devenue 
un  peu  moins  craintive,  elle  permit  au 
nouveau  chevalier  de  l’accompagner  jus- 
qu’à sa  voiture,  et  vaincue,  dit-elle,  par 
son  importunité  , elle  finit  par  lui  donner 
son  adi  esse  , en  lui  promettant  de  lui  faire 
savoir,  sous  peu  de  jours,  où  ils  pour- 
raient se  voir  en  l’absence  du  redoutable 
mari , à condition  cependant  que  le  jeune 
homme  serait  discret  et  réservé  , et  n’ou- 
blierait pas  dans  l’entretien  que  l’on  con- 
sentait à lui  accorder,  ce  qu’une  femme 
bien  née  se  devait  à elle -même  ; le  jeune 
homme  promit  tout,  et  011  se  sépara. 

La  capitulation  signée,  Jenny  rejoignit 
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ses  compagnons  , et  leur  déclara  que,  mal- 
gré l’affluence  nombreuse  qui  était  au  spec- 
tacle, elle  n’avait  pu  escamoter  qu’une 
boîte  d’or;  ce  qui  les  mécontenta  singuliè- 
rement , ayant  tous  compté  sur  une  excel- 
lente recette.  Mais  quand  elle  leur  raconta 
ce  qui  s’était  passé  entre  elle  et  son  captif, 
tout  le  monde  s’appaisa  : on  convint  qu’elle 
avait  fort  bien  employé  son  temps , et  que 
les  suites  de  cette  aventure  pourraient 
devenir  infiniment  avantageuses  à la  so- 
ciété. 

Le  jour  tant  désiré  par  toutes  les  parties 
étant  enfin  venu , les  plus  grands  coquins 
de  la  bande  se  vêtirent  de  magnifiques 
habits  de  livrée  , et  la  Murphy  prit  l’ha- 
billement convenable  à une  femme  de 
chambre  , dont  elle  jouait  le  rôle. 

A peine  était -il  nuit  que  notre  amou- 
reux arriva  paré  comme  un  galant  qui  n’a 
rien  négligé  pour  plaire  : canne  à pomme 
d’or  à la  main  , sabre  à garde  d’or  au  côté  , 
montre  à répétition  à la  ceinture  et  dia- 
mant précieux  au  doigt.  Il  faut  convenir , 
dit  en  riant  aux  éclats,  le  laquais,  après 
bavoir  annoncé  , que  voilà  un  étourdi  qui 
vient  acheter  un  ridicule  et  un  repentir 
bien  cher  ! 

Cependant , après  les  premières  sima- 
grées de  bienséance , la  femme  de  chain-  ' 
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bre  s’étant  éloignée , l’artificieuse  Jenny 
conduisit  le  jeune  homme  dans  sa  cham- 
bre , et  ne  lui  laissa  pas  de  repos  qu’il  ne 
fut  déshabillé  et  couché. 

Mais  à peine  y avait-il  dix  minutes  qu’il 
était  au  lit , que  la  Murphy  vint  frapper  à 
la  porte  à coups  précipités  , et  dit  à sa  maî- 
tresse qui  lui  ouvrit , que  monsieur  était 
de  retour  ; qu’elle  l’avait  vu  par  la  fenêtre  , 
et  que  si  quelqu’un  ne  l’eût  arrêté  pour 
causer  dans  la  cour  , il  serait  déjà  monté. 

Pour  se  faire  une  idée  des  talens  de 
Jenny  pour  la  dissimulation  , il  eût  fallu 
la  voir  dans  ce  rôle.  Loin  , bien  loin , les 
©l’filds,.  les  Clairons,  et  toutes  les  plus 
célèbres  actrices  et  de  Paris  et  de  Londres  ! 
en  moins  de  quelques  instans,  tout  cequo 
l’inquiétude  a de  plus  vif,  tout  ce  que  la 
douleur  a de  plus  tendre , tout  ce  que  la 
consternation  a de  plus  déchirant,  tous  ces 
divers  sentimens  furentrendus  avec  la  plus 
étonnante,  avec  la  plus  ellrayante  vérité.. 

Enfin  , comme  le  temps  pressait , dans 
un  accès  de  désespoir  de  sa  façon  , elle 
poussa  l’effronterie  au  point  de  proposer  à 
celui  sans  qui  elle  ne  pouvait,  disait-elle  , 
plus  vivre , de  terminer,  sur-le-champ  , 
tous  leurs  maux  , eu  se  donnant  mutuel- 
lement la  mort. 

Cette  manière  expéditive  de  se  tirer 
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d’affaire  n’étant  nullement  du  goût  du 
jeune  homme  à bonne  fortune,  qui , alors , 
maudissait  intérieurement  sa  sottise , Jenny 
lui  dit  que , pour  sortir  d’embarras  , elle 
ne  voyait  qu’un  moyen;  c’était  de  se  cou- 
vrir avec  les  draps  et  les  couvertures  qui 
étaient  sur  le  lit , et  de  se  (aire  transporter 
en  cet  état  dans  une  autre  chambre  où  elle 
irait  le  retrouver  et  passer  la  nuit  avec  lui , 
après  avoir  fiât  consentir  son  mari  à cette 
absence,  en  prétextant  une  indisposition. 

Tout  bizarre  que  parût  cet  expédient  ,■ 
à défaut  de  tout  autre  , et  attendu  l’ur- 
gence , il  fallut  bien  se  résigner  : en  con- 
séquence, en  un  clin  d’oeil,  le  paquet  fut 
fait , enlevé  et  enfermé. 

Les  choses  étant  en  cet  état,  toute  la 
clique  tint  conseil  et  décida  que , dès  le- 
soir  même  , on  quitterait  l’appartement 
en  emportant  tous  les  effets  du  prisonnier , 
lesquels  seraient  vendus  dès  le  lendemain. 
Ce  qui  ayant  été  exécuté , les  déboutés 
fripons  tirèrent  de  la  dépouille  du  confiant 
gentelman  une  somme  de  deux  cent  gui- 
nées  qu’ils  se  partagèrent. 

Tourmenté  par  l’amour,  tourmenté  par 
la  crainte , le  jeune  étourneau  que  nous 
avons  laissé  dans  un  réduit  assez  froid  et 
très^obscur , y passa  toute  la  nuit  dans  la 
plus  risible  impatience.  Tantôt , il  appelait' 
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sa  cruelle;  tantôt,  il  maudissait  la  malen- 
contreuse arrivée  du  mari  : quelquefois 
aussi  il  s’accusait  lui-même  d’imprudence 
d’être  ainsi  venu  chez  un  étranger  , qui, 
si  il  le  découvrait , pourrait  lui  faire  un 
mauvais  parti. 

Danscette  perplexité  ayant  inutilement 
attendu  jusqu’à  près  de  midi  , notre  reclus 
se  hasarda  de  tirer  le  plus  doucement  qu’il 
lui  fut  possible,  une  sonnette  qui  , heu- 
reusement pour  lui , se  trouva  dans  cette 
chambre.  Aussitôt , un  garçon  de  l’bôtel 
étant  monté  , demanda  qu’on  lui  ouvrît , 
à quoi  le  prisonnier  répondit  qu’il  ne  le 
pouvait , attendu  que  madame  avait  la 
clef. 

Le  garçon  ne  comprenant  rien  à tout  ce 
mystère  , fut  instruire  son  maître  de  ce 
qui  se  passait , et  le  pria  d’éclaircir  la  chose 
lui-même.  Mais  l’absence  de  la  fugitive 
sequelie  ayant  donné  lieu  à des  soupçons, 
on  ht  enfoncer  la  porte,  et  l’on  fut  bientôt 
au  courant  de  toute  l’aventure.  Mais,  loin 
de  plaindre  le  triste  chevalier  , le  maître 
de  fliôtellerie  lui  dit  que  sa  déconvenue 
était  une  scèn  : à ajouter  au  trompeur  trom- 
pé $ qu’au  surplus,  comme  c’était  pour  la 
réception  de  M.  le  chevalier  qu’on  avait 
loué  l’appartement , il  espérait  bien  en  être 
défrayé  , ainsi  que  de  tous  les  autres  frais 
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qui  en  avaient  été  la  suite;  et  que  , dans 
le  cas  où  cette  demande,  qui  était  basée 
sur  la  justice  , souffrirait  quelque  difficul- 
té, il  rendrait  le  héros  de  cette  plaisante 
histoire,  la  fable  de  toute  la  ville. 

Pour  toute  réponse  , le  jeune  homme  , 
confus  de  sa  sottise  , promit  tout  ce  qu’on 
voulut,  envoya  chercher  des  hardes  et  de 
l’argent  à son  logis,  acquitta  sa  parole  , et 
n’eut  plus  grande  hâte  que  de  sortir  d’une 
maison  , où  il  eût  bien  voulu  n’être  jamais 
entré. 

Plusieurs  traits  de  ce  genre  ayant  appelé 
la  surveillance  du  ministère  public  sur  cette 
dangereuse  société  , les  membres  qui  la 
composaient,  crurent  prudent  de  s’absen- 
ter pendant  quelque  temps  de  la  métro- 
pole , et  d’aller  mettre  à contribution  la 
simplicité  de  quelques  habilans  de  pro- 
vince; ce  qui , celte  fois  encore  , leur  réus- 
sit au-delà  de  leurs  espérances  : mais,  à 
leur  retour,  Jenny  ayant  été  surprise  la 
main  dans  la  poche  d’un  riche  particulier, 
elle  fut  sur-le-champ  conduite  à la  prison 
de  Newgate,et , peu  de  temps  après,  con- 
damnée à la  déportation. 

Quatre  mois  s’étant  écoulés  de  l’époque 
de  sa  sentence  à celle  de  son  départ,  elle 
les  passa  à faire  acquisition  de  toutes  les 
marchandises  volées  qui  lui  furent  présen- 
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lées  , en  sorte  que,  lorsque  le  vaisseau  qui 
devait  la  conduire  au  lieu  de  sa  destina- 
tion , lut  sur  le  point  de  mettre  à la  voile  , 
un  chariot  des  plus  grands,  ne  put  con- 
tenir tous  les  effets  dont  elle  le  fit  charger. 

Cette  opulence  lui  ayant  acquis  une 
sorte  de  considéralion  pendant  tout  le 
cours  du  voyage  ; et  s’étant , à son  arrivée 
à la  Virginie  , défait  avantageusement  de 
toutes  ses  marchandises,  elle  y vécut  avec 
un  luxe  qui,  pour  ceux  qui  la  connais- 
saient , ne  fut  qu’un  scandale  de  plus. 

Mais  s’étant  bientôt  apperçue  que,  pour 
donner  à ses  rares  talens,  le  développe- 
ment qu’ils  exigeaient,  une  province  d’A- 
mérique était  un  trop  petit  théâtre  , elle 
se  ménagea,  avec  ait , l’amitié  d’un  capi- 
taine de  vaisseau  , qui  se  disposait  à par- 
tir pour  Londres,  lequel  à ses  risques 
et  périls,  consentit  à la  prendre  sur  son 
bord  , et  cà  la  ramener  en  Angleterre  ; 
mais  l’équipage  s’étant  arrêté  àGravesend, 
par  les  intelligences  .qu’elle  avait  avec 
des  personnes  qui  , sans  doute , n’é- 
taient pas  fort  délicates,  elle  fit  mettre  à 
terre  six  caisses  , contenant  les  effets  du 
capitaine  et  les' siens;  ensuite  , elle  témoi- 
gna un  grand  désir  de  se  promener  quel- 
ques insfans  sur  le  rivage , ce  qu’elle  n’eut 
pas  de  peine  à obtenir  de  son  guide  , qui 
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était  devenu  son  amant  : mais  à peine  fut- 
elle  sur  la  grève,  qu’en  toute  diligence  elle 
gagna  la  ville  avec  ses  affidés,  et  se  mit  à 
l’abri  de  toute  recherche. 

DeGravesend  , elle  parcourut  plusieurs' 
autres  pays  , et  partout  laissa  des  vestiges 
de  son  passage,  ou  , pour  mieux  dire  , de 
son  adresse.. 

Enfin,  en  terminant  ses  courses  , elle 
revint  à Londres  , et  s’informa  dans  tous 
les  quartiers  du  lieu  où  pouvaient  être  ses 
anciens  complices  : mais  ses  recherches 
furent  inutiles. 

Privéedes  secours  qu’elle  aurait  pu  tirer 
de  ses  premiers  camaiades,  elle  ne  voulut 
pas  s’en  adjoindre  d’autres.  En  consé- 
quence , elle  fit  seule  ses  rondes , tantôt  à 
la  Bourse  , tantôt  aux  théâtres  et  dans  les 
autres  lieux,  où  le  public  se  rassemble  : et, 
presque  partout,  elle  fit  sentir  aux  gens 
distraits  l’influence  de  sa  pernicieuse  pré- 
sence. Mais  ayant  été  de  nouveau  surprise, 
lorsqu’elle  dérobait  un  portefeuille , elle  fut 
arrêtée  et  conduite  devant  le  magistrat, 
chez  qui  elle  se  lit  passer  pour  la  veuve  de 
Jean  Web  , et,  sous  ce  nom,  fut  écrouée  à 
JSewgate.. 

Lorsque  l’on  instruisit  sa  cause  , le  par- 
ticulier qui  l’avait  trouvée  en  flagrant  dé- 
lit,, dit  qu’un  inconnu  était  venu  lui  offrir 
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une  somme  de  cent  livres,  s’il  voulait  ne 
pas  se  présenter  pour  affirmer  la  première 
déposition;  et  une  femme,  assignée  comme 
témoin  dans  la  même  affaire,  fit  serment 
q ne  le  jour  de  l’arrestation  de  la  prévenue  , 
elle  l’avait  vu  fouiller  dans  les  poches  d’une 
autre  personne. 

D’après  ces  dépositions,  auxquelles  plu- 
sieurs autres  se  joignirent , le  jury,  ayant 
déclaré  Jenny  convaincue,  elle  fut,  pour 
la  seconde  fois  , condamnée  à être  dé- 
portée. 

Mais  à peine  l’année  était-elle  révolue, 
qu’on  la  vit , de  retour  dans  la  capitale  , 
continuer  avec  un  front  d’airain  son  infâme 
commerce  , accompagnée  d’un  individu 
donl  elle  avait  fait  connaissance  pendant 
son  dernier  voyage.  Secondée  de  ce  hardi 
coquin  , Jenny  entreprit,  avec  une  audace 
vraiment  révoltante,  descoups  si  périlleux, 
que  les  plus  renommés  fripons  eussent  à 
peine  osé  en  concevoir  la  pensée.  Arresta- 
tions de  diligences,  effractions  de  caisses, 
fabrication  de  faux  papiers,  tout  lui  réus- 
sit, ou  , pour  parler  plus  juste  , une  pros- 
périté trompeuse  , en  moins  de  quelques 
mois,  la  conduisit  à sa  perte,  dont  l’une  de 
ses  moins  remarquables  aventures  fut  la 
cause.  Telle  qu’elle  fut,  la  voici.  Par  un 
temps  de  pluie,  une  femme  assez  bien  mise 
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se  trouvant  au  défilé  d’une  petite  rue , vou- 
lut passer  sur  une  de  ces  planches  que  les 
gagne-deniers  placent  ordinairement  sur 
les  ruisseaux , lorsque  les  grosses  eaux  em- 
pêchent de  les  franchir. 

Au  passage  de  cette  dame , un  particulier 
qui  n’était  autre  que  le  complice  de  notre 
héroïne  , feignant  un  zèle  officieux,  prit  la 
main  de  cette  dame,  comme  pour  la  faire 
passer  sans  danger  sur  ce  pont  chancelant; 
mais  sous  prétexte  d’accélérer  sa  marche, 
afin  d’éviter  le  danger,  il  lui  secoua  si  ru- 
ilement  le  bras,  qu’il  lui  causa  une  vive 
douleur,  ce  qui  empêcha  la  dame  de  sentir 
que,  pendant  ce  temps , Jenny  manœu- 
vrait dans  ses  poches  , et  en  tirait  trente 
scheliirigs,  qui  étaient  tout  ce  qu’elles  con- 
tenaient. 

Témoin  de  l’audace  de  ce  vol  (dont  la 
femme, encore  dolente  du  mal  qu’elle  éprou- 
vait au  bras,  ne  se  doutait  nullement),  une 
herbagère  sauta  sur  la  friponne  , se  cram- 
ponna après  ses  vêtemens , fit  assembler 
par  ses  cris  quantité  de  personnes,  et  ne 
consentit  à la  lâcher  (jue  chez  le  lord- 
maire , où  elles  furent  conduites  l’une  et 
l’autre  par  la  garde , qui  arriva  pour  dissi- 
per le  groupe. 

Le  jour  suivant,  l’affaire  ayant  été  exa- 
minée , elle  fut  déposée  à la  prison  de 
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Newgate , pour  êlre  jugée  à la  session  sui- 
vante. 

Lors  de  l’instruction  de  sa  cause,  ayant 
été  convaincue  de  vol  avec  violence,  le 
jury  prononça  le  redoutable  mot  coupable . 
En  conséquence , le  tribunal  rendit  contre 
elle  un  arrêt  de  mort. 

Après  son  jugement,  les  prestiges , les 
illusions  se  dissipèrent , et  furent  rempla- 
cés par  les  regrets , les  remords  , les  lar- 
mes , et  tout  ce  qui  peut  annoncer  un  re- 
pentir sincère.  Confuse  du  dédale  d’egare- 
inens  dans  lequel  elle  avait  erré  depuis  son 
évasion  de  la  maison  de  son  bienfaiteur, 
elle  en  fit  une  confession  publique  dans  la 
prison;  ensuite  elle  employa  presque  tout 
le  temps  qui  lui  resta  en  méditation  , en 
prières  et  en  bonnes  œuvres. 

Le  jour  qui  précéda  celui  de  son  exécu- 
tion , elle  fit  venir  une  pauvre  femme  qui 
avait  un  enfant  à la  mamelle;  et,  après 
lui  avoir  donné  de  quoi  vivre  dans  une 
sorte  d’aisance , elle  l’engagea , avec  les 
plus  vives  instances , à ne  jamais  permettre 
que  l’innocente  créature  dont  elle  assurait 
le  sort,  s’écartât  des  principes  d’honneur, 
de  décence  et  de  religion,  sans  lesquels  il 
n’est  point  de  vrai  bonheur,  ni  sur  la  terre  , 
ni  à l’expiration  d’une  vie  passée  dans  l’in- 
trigue et  le  crime,  « Que  l’exemple  qui  est 
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« en  ce  moment  sous  vos  yeux  ( continua- 
it t— elle  ) ne  s’efface  jamais  de  votre  mé- 
« moire  ! La  Providence  avait  tout  fait 
« pour  moi  : sa  main  invisible  et  protec- 
« trice  m’avait  tirée  de  la  misère,  où  je 
« languissais  sans  pain  et  sans  ressource, 
« et  m’avait  placée  dans  une  maison  dont 
« les  maîtres  eurent  pour  moi  les  soins  les 
« plus  affectueux  , que  je  ne  payai  que  de 
« la  plus  noire  ingratitude, 

« L’amour  de  l’indépendance  a causé 
« tous  mes  maux.  En  proie  aux  passions 
« les  plus  viles , j’ai  violé  toutes  les  lois , et 
« me  suis  souillée  de  tous  les  viees  : moi- 
te meme,  aujourd’hui,  je  ne  puis  me  re- 
« garder  sans  liorrenr.  O bonne  mère  î 
« priez  Dieu  pour  moi,  car  je  frémis  de 
« m’adresser  à lui  moi -même  ! Ma  con- 
k dmte  passée  me  force  à maudire  , en  ce 
« moment , le  jour  de  ma  naissance.  Je 
« voudrais  être  dissoute,  anéantie,  et  que 
<t  mon  nom  et  mes  crimes  fussent  à jamais 
te  etfacés  du  souvenir  des  hommes!  Quand 
« je  pense  que,  dans  quelques  heures,  dans 
« quelques  minutes,  si  la  miséricorde  du 
« Tout-Puissant  ne  me  secourt,  je  vaistom- 
« ber  dans  l’effroyable  abîme  que  je  me  suis 
« creusé  moi -même  ; alors  le  courage  et 
« la  raison  m’abandonnent  tout  à la  fois  , 
« et  le  plus  affreux  désespoir  semble  déjà 
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« me  faire  éprouver,  comme  par  anlicipa- 
« lion  , une  partie  des  tourmens  horribles* 
« qui  sans  doute,  hélas!  me  sont  réservés! 
« Ah!  malheureuse , malheureuse  , qu’ai- je 
« fait , et  que  vais-je  devenir?  Au  nom  de 
<c  Dieu!  par  humanité,  par  charité,  priez! 
« priez  pour  moi!  ». 

En  disant  ces  paroles,  entrecoupées  par 
des  sanglots  qui  lui  laissaient  à peine  la  fa- 
culté de  respirer,  elle  se  retira  dans  la  cha- 
pelle des  prisonniers,  où,  après  quelques 
inslans de  recueillement,  elle  sembla  recou- 
vrer un  peu  de  calme  et  de  tranquillité. 

Le  lendemain  matin,  elle  parut  attendre 
son  sort  avec  résignation  : mais  ayant  vers 
midi  été  appelée  au  guichet,  le  bourreau 
s’étant  approché  d’elle  pour  lui  attacher  la 
corde  au  cou , tout  son  courage  l’abandon- 
na , et  elle  s’évanouit  entre  les  bras  de  ceux 
qui  étaient  présens  à celle  pénible  scène. 

Cependant , ayant  quelques  instans  après 
repris  ses  forces , elle  monta  dans  la  voiture 
de  deuil  qui  lui  avait  été  préparée  , et  fut 
conduite  à Tyburn,  où  elle  fut  reçue  par 
un  ecclésiastique,  aux  exhortations  duquel 
elle  répondit , en  déclarant  qu’elle  mourait 
attachée  de  cœur  et  d’esprit  à la  religion 
protestante,  dans  laquelle  elle  était  née. 
Après  celle  profession  de  foi , elle  se  mit  en 
prières , où  elle  resta  plus  d’une  heure  j en- 
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suite  elle  monta  sur  l’échafaud  , et , pres- 
qû’au  môme  instant  , elle  fut  lancée  clans 
l’éternité,  laissant  à tous  les  spectateurs  un 
terrible  exemple  du  châtiment  qu’entraîne 
presque  toujours,  après  soi,  le  mépris  que 
font  les  jeunes  personnes  des  avis  qui  leur 
sont  donnés  par  leurs  parens  , ou  par  ceux 
à qui  la  naissance,  les  lois,  ou  la  supério- 
rité d’âge  donnent  le  droit  de  leur  faire  ch  s 
représentations,  qui  souvent  sont  reçues 
avec  humeur,  ou  tournées  eu  ridicule. 

La  malheureuse,  dont  nous  venons  de 
retracer  la  déplorable  histoire,  fut  exécu- 
tée le  j 8 de  mai  s 1740,  et  son  corps  fut 
enterré  dans  le  cimetière  de  St.-Pancrace , 
ainsi  qu’elle  l’avait  demandé. 

(Extrait  de  Newgale  et  Tyburn  , ou  Recueil 
de  Procès  criminels , traduits  de  l’anglais  , n°  xer.) 
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SIRYEN, 


0 U 

ENCORE  UNE  VICTIME 


DES  PRÉJUGÉS  POPULAIRES. 


il  semble  qu’il  y ait  dans  le  LaDguedoc  une  furie  infer- 
nale, amenée  autrefois  par  les  inquisiteurs,  à la 
suite  de  Simon  de  Mnntfort  ; et  que,  depuis  ce 
temps  , elle  secoue  quelquefois  son  flambeau. 

( Let.  de  r.  à M.  B ***.  ) 


Cette  réflexion  du  défenseur  des  Sirven 
et  des  Calas  , qui  ne  trouverait  plus  d’ap- 
plication aujourd’hui , était  juste  alors.  La 
famille  des  Calas  ne  fut  pas  la  seule  en  ce 
pays  que  le  fanatisme  accusa  d’un  parri- 
cide. Le  préjugé  qui  s’était  élevé  contre  le 
vieillard  de  Toulouse  devint  funeste  au 
feudiste  de  Castres,  et  la  rigueur  du  parle- 
ment encouragea  celle  du  juge  subalterne 
qui  condamna  toute  la  famille  des  Sirven 
à la  potence. 

Paul  Sirven , commissaire  à terrier,  sui- 
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vait  la  religion  prolestante.  Il  était  époux 
et  père  : trois  filles  étaient  les  fruits  de  son 
union  avec  une  femme  estimable  ; lui-même 
jouissait  de  l’estime  publique. 

Elisabeth,  l’une  de  ces  hiles,  fut  mal- 
heureusement choisie  par  une  de  ces  fem- 
mes qui  ont  plus  de  zèle  que  de  science, 
pour  donner  l’exemple  à la  ville  de  Cas- 
tres de  la  conversion  d’une  protestante. 
Ce  zèle  peu  réfléchi  causa  la  mort  de  celle 
dont  on  voulait  faire  une  sainte  , et  sa 
mort  faillit  conduire  toute  sa  famille  au 
supplice. 

Cette  dévote  charitable  gouvernait  la 
maison  de  l’évêque  de  Castres.  Elle  per- 
suada à Ce  prélat  qu’Elisabeth  Sirven  dési- 
rait vivement  s’instruire  des  vérités  de  la 
religion  catholique.  Elle  lui  proposa  de  la 
faire  entrer  dans  un  couvent,  à cet  effet. 
L’évêque  plaça  Elisabeth  chez  les  Jèsui- 
tesses  y qu’on  nommait  aussi  les  Dames 
Régentes  y ou  les  Dames  noires  (1). 

Cette  infortunée , qui  ne  cédait  qu’à  la 


(1)  Cet  Ordre,  qui  subsistait  encore  à Castres, 
avait  pourtant  été'  supprimé  le  19  de  janvier  i63o. 
Ces  dames  prétendaient  avoir  des  collèges  et  faire 
des  missions. 
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.séduction  , se  trouva  fort  mal  chez  Ie« 
Dames  Noires.  Elle  n’y  apportait  point  ce 
désir  de  se  convertir  que  la  dévote  avait 
supposé.  On  lui  trouva  la  télé  un  peu 
dure  et  un  esprit  récalcitrant.  On  crut 
que,  pour  la  rendre  plus  docile,  il  fallait 
lui  imposer  force  pénitences,  et  l’instruire 
à coups  de  fouet. 

Plus  fail  douceur  que  violence , 

a dit  notre  bon  La  Fontaine. 

Les  Dames  Régentes  ignoraient  cet  adage 
du  fabuliste;  et  elles  régentèrent  si  bien 
la  malheureuse  Elisabeth  , qu’elle  devint 
folle.  Alors  les  Damés  Noires  la  chassè- 
rent, comme  de  raison,  de  leur  sainte 
communauté.  La  victime  retourne  au  toit 
paternel.  En  lui  administrant  les  soins  dont 
elle  a besoin,  sa  mère  s’aperçoit  que,  pour 
rendre  l ame  de  sa  bile  blanche  comme  la 
neige,  on  a mis  son  corps  noir  comme  du 
charbon.  La  folie  augmente,  et  se  change 
en  fureur  mélancolique.  Elle  s’échappe  un 
jour,  et  va  se  jeter  dans  un  puits,  loin  de 
la  maison  paternelle,  et  tout  pies  d’un  vil- 
lage nommé  Mazamet. 

Sou  père  était  alors  absent  , et  occupé 
publiquement  de  ses  fonctions  dans  le 
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château  d’un  seigneur  voisin.  La  mère  fait 
pendant  trois  semaines  des  recherches  inu- 
tiles. Enfin  , vingt  jours  après,  des  enfans 
trouvent  le  cadavre  de  Pin-fortunée  Elisa- 
beth dans  un  puits. 

L’hydre  du  fanatisme  agite  ses  mille 
têtes  , et  fait  entendre  ses  horribles  siffle- 
mens.  Partout  on  répète  ce  raisonnement 
absurde  , que  , par  principe  de  religion  , 
les  Protestans  sont  tenus  d’assassiner  , de 
pendre  , de  noyer  , d’empoisonner  leurs 
enfans , lorsque  ceux-ci  veulent  faire  abju- 
ration. Cette  croyance  était  tellement  af- 
fermie dans  le  Languedoc,  à cette  époque, 
que  l’église  de  Genève  fut  obligée  d’en- 
voyer à Toulouse  une  protestation  solen- 
nelle contre  une  aussi  horrible  accusation. 

Le  feudiste  Sirven , son  épouse  , ses 
deux  filles,  sont,  en  conséquence  de  ce 
bruit  populaire  , accusés  d’avoir  étranglé 
leur  fille  et  leur  sœur  Elisabeth , et  d’avoir 
jeté  ensuite  son  cadavre  dans  un  puits, 
p «rce  qu’ayant  été  instruite  chez  les  Dames 
Jésuitesses  de  Castres,  elle  était  catholique 
au  fond  du  cœur. 

Le  nommé  Landes , juge  de  village, 
assisté  de  quelques  gradués  aussi  crédules , 
aussi  ignorans,  aussi  fanatiques  que  lui, 
décrète  de  prise  de  corps  le  père  , la  mère 
et  les  deux  filles.  Il  n’y  a point  de  preuves, 
V.  6 


( 122  ) 

point  de  témoins;  mais  le  préjugé  popu- 
laire l’emporte , et  la  famille  innocente  est 
dévouée  à la  mort. 

Justement  alarmée , cette  famille  infor- 
tunée prend  la  fuite  pour  se  soustraire  aux 
fureurs  d’une  populace  aveugle  et  de  quel- 
ques juges  prévenus.  Sa  fuite  devient  aux 
yeux  de  ces  mêmes  juges  une  preuve  con- 
vaincante du  crime.  Ils  n’osent  cependant 
prononcer  la  peine  que  la  loi  inflige  aux  par- 
ricides ; ils  prennent  un  terme  moyen  , et 
condamnent  le  père  et  la  mère  à être  pen- 
dus ; les  deux  filles  à demeurer  sous  la 
potence  pendant  l’exécution  de  leur  mère, 
et  à être  reconduites  par  le  bourreau  hors 
du  territoire,  sous  peine  d’être  pendues, 
si  elles  reviennent.  Tous  leurs  biens  sont 
confisqués. 

Cette  sentence  blessait  également  la  loi 
et  la  raison. 

Cependant  les  fugitifs  traversent , à pied 
et  dénués  de  tout  secours  , des  montagnes 
escarpées  et  couvertes  de  neige.  Une  des 
filles  était  mariée  et  enceinte.  Elle  accou- 
che avant  terme  sur  des  précipices  ; et , 
mourante,  elle  suit  ses  parens,  en  pres- 
sant sur  son  sein  desséché  le  malheureux 
enfant  auquel  elle  vient  de  donner  le  jour. 

Ils  gagnent  enfin  la  Suisse.  Le  patriarche 
de  Eerney  les  accueille;  il  s’instruit  de 
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l’événement  qui  les  force  de  fuir  leur  pa- 
trie, et  qui  les  réduit  dans  un  état  aussi  dé- 
plorable; il  demande  justice,  et  finit  par 
l’obtenir. 

Célèbre  par  ses  ouvrages  , Voltaire  le 
fut  encore  plus  par  sa  bienfaisance  : on 
peut  critiquer  les  premiers;  on  est  forcé 
de  rendre  hommage  à l’ami  de  l’humanité. 
Nul  ne  contribua  plus  que  lui  à la  réforme 
d’une  jurisprudence  barbare  qui  envoya 
tant  d’innocens  au  bûcher  ou  à l’échafaud. 

La  dame  Sirven  succomba  à tant  de  fa- 
ligues  et  de  chagrins  ; elle  ne  jouit  point 
du  plaisir  de  voir  son  innocence  haute- 
ment proclamée. 

L’église  de  Berne  fit  une  pension  aux 
trois  infortunés  qui  lui  survécurent.  Ils 
reçurent  des  présens  de  différens  souve- 
rains. Les  rois  de  Prusse,  de  Pologne,  de 
Danemarck  ; le  landgrave  de  Hesse,  la 
duchesse  de  Saxe-Gotha  , la  princesse  de 
Nassau-Saarbruck  , le  margrave  de  Bade, 
laFprincesse  de  Darmstadt,  sensibles  à la 
vertu  et  à l’oppression  des  Sirven , s’em- 
pressèrentde  répandre  sur  eux  leurs  bien- 
faits. 

L’impératrice  de  Russie  accompagna  ses 
dons  de  ces  mots  énergiques  écrits  de  sa 
main  : 

MALHEUR  AUX  PERSÉCUTEURS  ! 
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Ce  fut  à Voltaire  que  la  famille  des  Sir- 
-ven  dut  la  consolation  de  voir  tant  d’illus- 
tres personnages  prendre  le  plus  vif  intérêt 
à leur  sort , et  réparer  les  pertes  que  les 
préjugés  populaires  leur  avaient  fait  es- 
suyer. 

Le  célèbre  Elie  de  Beaumont  se  chargea 
de  leur  défense.  Au  bout  de  huit  ans  , la 
yérilé  brilla  dans  tout  son  jour,  et  la  fa- 
mille entière  fut  justifiée. 
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LE  CHEVALIER  DE  LA  BARRE, 


O U 

LES  JUGES  D’ABBEVILLE. 


Quelques-uns  ont  cru  que  la  mesure  du  crimè  était  la 
même  que  celle  du  pèche',  et  que  la  gravité  de  celle  de 
l’un  entraînait  celle  de  l’autre.  La  fausseté  de  cette 
opinion  frappera  bientôt  quiconque  voudra  réfléchir 
de  sang-froid  sur  les  rapports  des  hommes  entre  eus 
et  avec  la  divinité.  Les  premiers  sont  des  rapports 
d’équité j c’est  la  nécessité  seule  qui,  du  choc  des 
passions  et  de  l’opposition  des  intérêts  particuliers  , 
a tiré  l’idée  de  l’utilité  commune,  première  base  de 
la  justice  humaine.  Les  seconds,  an  contraire,  sort 
des  rapports  de  dépendance,  qui  nous  lient  à un  ctrtr 
parfait  et  créateur,  le  seul  qui,  sans  inconvénient, 
puisse  être  en  même  temps  législateur  et  juge,  droit 
qu’il  n’a  réservé  qu’à  lui-même.  S’il  condamne  à des 
peines  éternelles  celui  qui  enfreindra  les  lois  de  sa 
toute-puissance,  quel  sera  l’insecte  assez  hardi  pour 
oser  suppléer  a la  justice  divine,  pour  vouloir  prendre 
en  main  la  vengeance  de  l’Èire  qui  se  suffit  à lui- 
meme,  qui  n’est  susceptible  d’aucune  impression  de 
plaisir  ou  de  douleur,  et  qui  seul  agit  sans  éprouver 
de  réaction?  C’est  de  la  malice  du  cœur  que  dépend 
la  gravité  du  péché,  et  les  êtres  finis,  ne  pouvant 
souder  cet  abîme  sans  le  secours  de  la  révélation. 
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«omment  détermineront- ils , pour  la  punition  des 
crimes , un  calcul  qui  partirait  ainsi  d’une  base  in- 
connue ? Ce  serait  risquer  de  punir,  quand  Dieu  par- 
donne , et  de  pardonner  quand  il  punit.  Si  les  hommes 
se  trouvent  en  contradiction  avec  la  divinité  en  l'offen- 
sant, combien  pourront  ils  s’y  trouver  davantage,  en 
se  chargeant  du  soin  de  sa  vengeance  ? 

Traité  des  délits  et  des  peines 


Il  est  constant  qu’en  condamnant  le  che- 
valier de  la  Barre  à être  appliqué  à la 
question  ordinaire  et  extraordinaire  , à 
être  décapité  et  jeté  au  feu,  pour  avoir 
passé  à trente  pas  d’une  procession  sans 
ôter  son  chapeau  , pour  avoir  chanté  quel- 
ques chansons  libertines,  et  proféré  quel- 
ques paroles  impies  ; en  condamnant  par 
contumace , pour  les  mêmes  faits , un  jeune 
homme  de  dix- huit  ans  à souffrir  le  sup- 
plice de  l’amputation  de  la  langue  jusqu’à 
la  racine;  à avoir  la  main  droite  coupée  , et 
à être  brûlé  à petit  feu  ; les  juges  d Abbe- 
ville crurent  que  la  mesure  du  crime  était 
celle  du  péché,  et  qu’ils  punissaient  ces 
jeunes  gens,  non  pour  le  tort  qu’ils  avaient 
fait  à la  société , mais  pour  leur  irrévérence 
à l’égard  des  choses  sacrées  ; qu’ils  sup- 
pléaient d la  justice  divine , et  qu’ils  pre- 
naient en  main  la  vengeance  de  l’Être  qui 
se  sujjit  d lui-mème. 
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Trois  mois  de  prison  auraient  suffi  pour 
punir  de  jeunes  indiscrets,  pour  les  empê- 
cher par  la  suite  de  s’écarter  de  la  ligne  des 
convenances  : mais  les  punir  par  les  tor- 
tures, par  l’amputation  d’une  main,  par 
l’extirpation  de  la  langue  , par  la  décapita- 
tion, par  le  supplice  du  feu  !....  cà  coup  sûr, 
la  peine  n’était  pas  proportionnée  au  délit  ; 
et  toute  peine  capitale  est  un  assassinat  ju- 
ridique, quand  le  délit  ne  mérite  pas  la 
privation  de  la  vie. 

Tel  fut  le  jugement  qui  fut  prononcé 
contre  le  chevalier  de  la  Barre. 

Ce  jeune  homme  , petit-fils  d’un  lieute- 
nant-général des  armées,  était  âgé  de  dix- 
neuf  ans.  Son  père  avait  dissipé  une  for- 
tune de  plus  de  quarante  mille  livres  de 
rente;  il  n’avait  d’appui  qu’une  tante,  fille 
d’un  conseiller- d’état  estimé,  abbesse, 
pieuse  sans  ostentation , et  qui  n’en  était 
ni  moins  enjouée  , ni  moins  aimable. 

Un  sexagénaire  , qui  avait  avec  elle  des 
relations  d’intérêt,  s’avisa  d’en  devenir 
amoureux.  Elle  ne  jeta  point  les  hauts  cris, 
comme  font  d’ordinaire  les  dragons  de 
vertu;  elle  se  borna  à le  rappeler  douce- 
ment aux  lois  de  la  retenue  et  de  la  bien- 
séance. Il  poursuivit  ses  attaques  ; elle  finit 
par  lui  témoigner  son  indignation,  et  par 
l’accabler  de  ses  mépris. 
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A cette  époque , le  chevalier  île  la  Barre , 
auquel  sa  tante  était  sur  le  point  de  faire 
obtenir  une  compagnie  de  cavalerie  , lo- 
geait dans  la  partie  extérieure  du  couvent. 
11  s’y  faisait  quelquefois  des  soupers,  dont 
le  vieux  soupirant  fut  exclus , quoiqu’il  fût 
chargé  de  quelques  affaires  de  la  commu- 
nauté. Cette  exclusion  et  les  refus  de  l’ab- 
besse le  mortifièrent  à un  tel  point,  qu’il 
résolut  de  s’en  venger,  en  suscitant  à cette 
dame  quelques  affaires  d’intérêt. 

Outré  de  celte  conduite , le  chevalier  de 
la  Barre  apostropha  vivement  cet  homme 
méprisable  , et  lui  parla  avec  beaucoup  de 
hauteur.  A dater  de  cet  instant , la  ven- 
geance du  vieillard  se  dirigea  contre  le 
jeune  homme.  Il  ne  douta  pas  qu’il  ne 
trouvât  bientôt  une  occasion  de  lui  nuire  , 
et  que  son  ennemi  ne  prêtât  le  flanc  à ses 
pernicieux  desseins. 

La  jeunesse , dit  La  Rochefoucauld  , est 
une  ivresse  continuelle  : c’est  la  fièvre  de 
la  raison.  Jeune,  inconséquent  et  léger, 
le  chevalier  de  la  Barre  passe  un  jour  avec 
un  de  ses  amis,  âgé  de  dix-huit  ans,  nom- 
mé Talonde,  fils  du  président  de  l’Elec- 
tion, à trente  pas  d’une  procession.  Tous 
deux  gardent  le  chapeau  sur  la  tête.  Son 
ennemi  en  est  instruit , et  cet  oubli  mo- 
mentané des  bienséances  est  sur-le-champ 
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travesti  par  lui  en  insulte  préméditée  faite 
à la  religion. 

Quelques  jours  après  (le  9 d’août  1764), 
le  crucifix  de  bois  , placé  sur  le  Pont-Neuf 
d’Abbeville,  se  trouva  endommagé.  On  a 
présumé  depuis  que  quelque  charrette  de 
bois  avait  causé  cet  accident  : mais  alors 
on  fit  un  très-grand  éclat  d’un  événement 
qui  pouvait  être  naturel.  On  supposa  que 
quelque  ennemi  de  la  religion  catholique 
avait  mutilé  ce  crucifix;  et,  pour  avoir 
occasion  de  donner  au  peuple  un  spectacle 
imposant,  l’évêque  d’Amiens  fit  lancer  des 
monitoires  qui  ne  firent  rien  découvrir:  il 
fit  une  procession  solennelle  auprès  de  ce 
crucifix  , et  donna  à cette  aventure  une 
célébrité  et  une  importance  qui  n’eussent 
été  excusables  que  dans  le  cas  où  le  délit 
d’irrévérence  envers  le  signe  eût  été 
prouvé. 

Cet  éclat  devint  le  sujet  de  tous  les  en- 
tretiens. On  fut  persuadé  de  l’existence 
«l’une  secte  nouvelle  qui  jurait  de  briser 
tous  les  crucifix , comme  les  Protestans 
juraient  d’exterminer  leurs  enfans  qui 
voulaient  se  faire  catholiques. 

Le  vindicatif  ennemi  du  chevalier  de  la 
Barre  saisit  celte  occasion  de  le  perdre,  en 
confondant  malicieusement  et  le  bris  du 
crucifix  et  l’aventure  de  la  procession,  qui 

6. 
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n’avaient  aucune  connexité.  Il  profita  de 
la  circonstance  des  monitoires  pour  inti- 
rnider  tous  ceux  qui  connaissaient  le  che- 
valier de  la  Barre,  en  leur  insinuant  qu’en 
vertu  de  ces  monitoires,  ils  devaient,  pour 
la  sûreté  de  leur  conscience,  déposer  de 
tout  ce  qu’ils  savaient  sur  le  compte  de  ce 
jeune  homme.  » 

Mais  nous  n’avons  pas  vu  , lui  disaient 
ces  hommes  qu’il  sollicitait,  nous  n’avons 
jamais  entendu  dire  que  le  chevalier  de  la 
Barre  eut  la  moindre  part  à la  mutilation 
du  crucifix  : nous  ignorons  même  si  c’est 
par  malice  ou  par  accident  que  ce  crucifix 
a été  endommagé. 

cc  II  n’importe  ! ajoutait  le  solliciteur.  Le 
chevalier  de  la  Barre  est  convaincu  d’avoir 
proféré  des  paroles  impies  ; donc,  il  est 
probable  que  c’est  lui  qui  a mutilé  le  cru- 
cifix.* Vous  avez  connaissance  qu’il  a chanté 
des  chansons  obscènes , irréligieuses  : vous 
devez  le  déclarer  ; sans  cela  , vous  seriez 
excommuniés,  et  peut-être  punis  en  ce 
monde,  et  condamnés  au  feu  éternel  dans 
l’autre....  » 

Tel  est  l’effet  d’un  monitoire,  qu’il  porte 
l’alarme  dans  toutes  les  consciences  ; que 
chacun  se  croit  forcé , sons  peine  de  dam- 
nation , de  dire  ce  qu’il  a vu  , ce  qu’il  a en- 
tendu , ce  que  souvent  même  il  n’a  ni  vu , 


( i5i  ) 

ni  entendu.  Les  choses  les  plus  indifféren- 
tes deviennent  des  crimes,  parce  que  cha- 
cun les  interprète  , ou  d’après, ses  propres 
idées , ses  préventions  , ou  d’après  celles 
qu’on  lui  suggère.  Le  propos  le  plus  inno- 
cent devient  l’objet  d’une  déposition  très- 
grave  : on  se  persuade  que  la  religion  de- 
mande des  victimes , et  l’on  brûle  d’offrir 
des  victimes  à la  religion.  Cette  religion  est 
douce,  consolante;  elle  pardonne!...  Mais 
l’ignorance  s’en  fait  une  idée  fausse , et  par- 
tout , dans  un  Dieu  de  paix,  elle  ne  voit 
que  le  Dieu  des  vengeances. 

Les  argumens  du  lâche  calomniateur  du 
chevalier  de  la  Barre  eurent  l’effet  qu’il 
s’en  était  promis.  Assuré  d’un  certain  nom- 
bre de  témoins,  il  vole  chez  le  premier 
juge  delà  Sénéchaussée  d’Abbeville;  il  y 
dénonce  sa  victime,  et  désigne  les  témoins. 
Il  connaît  l’effervescence  populaire , sur- 
tout quand  elle  est  excitée  par  des  préjugés 
religieux;  il  ne  doute  pas  que  le  nombre 
de  ces  témoins  ne  grossisse  à raison  de  l’im- 
portance de  l’accusation.  Il  jouit  d’avance 
du  sang  qu’il  va  faire  verser,  du  deuil  dans 
lequel  il  va  plonger  plusieurs  familles  res- 
pectables ; il  sera  vengé  , et  des  hauteurs 
d’un  jeune  imprudent , et  des  mépris  d’une 
femme  qui  a refusé  d’assouvir  sa  brutalité. 

Les  vœux  du  dénonciateur  sont  remplis. 
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Une  foule  de  témoins  se  présente  : tous  dé- 
posent d’irrévérences,  de  chansons  obs- 
cènes ou  impies  chantées  dans  un  souper 
par  trois  jeunes  gens  ; de  propos  inconsi- 
dérés qui  prouvent,  il  est  vrai,  que  ces 
jeunes  gens  ne  sont  pas  très-religieux , mais 
qui  n’ont  pu  produire  un  scandale  public. 

L’information  ne  présente  aucun  de  ces 
délits  qui  sont  des  crimes  chez  toutes  les 
nations.  Nous  le  répétons  : une  réclusion 
momentanée  aurait  fait  justice  de  cette 
conduite  répréhensible,  de  ces  indécences 
que  l’on  doit  réprimer;  mais  la  mort!  mais 
les  tortures!  mais  le  bûcher!... 

Dans  quel  code  les  juges  d’Abbeville 
puisèrent- ils  les  instructions  qui  leur  firent 
prononcer  contre  un  jeune  imprudent  ce 
mot  terrible  : la  mort  ? 

Philippe-Auguste  fit  une  loi  contre  les 
blasphémateurs  : mais  il  n’ordonna  point 
qu’un  bourreau  allât  chercher  dans  la 
bouche  du  blasphémateur  sa  langue  avec 
des  tenailles  de  fer,  et  la  lui  arrachât.  D’ail- 
leurs, Philippe-Auguste  vivait  au  douzième 
siècle. 

Louis  IX  , son  petit-fils,  renouvela  les 
lois  de  son  aïeul.  Il  lit  percer  d’un  fer  chaud 
la  lèvre  d’un  homme  coupable  de  blas- 
phème : mais  alors  même  la  peine  parut 
trop  sévère  ; elle  l’était  cependant  infini- 
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ment  moins  que  celle  infligée  au  jeune  de 
la  Barre  par  les  juges  d’Abbeville. 

L’ordonnance  de  1666  prescrit  une 
amende  pour  la  première  fois,  le  double 
pour  la  seconde.  Ce  n’est  qu’à  la  sixième 
qu’elle  inflige  la  peine  du  pilori. 

Ainsi  le  progrès  des  lumières  adoucit  les 
mœurs  , atténue  les  peines  et  les  propor- 
tionne aux  délits.,  Il  appartenait  aux  juges 
d’Abbeville  de  nous  faire  rétrograder  de  la 
fin  du  dix-huitième  siècle  au-delà  même 
du  douzième. 

En  effet,  ils  condamnèrent  le  jeune  de 
Talonde  à souffrir  le  supplice  de  l’amputa- 
tion de  la  langue  jusqu’à  la  racine  ; à avoir 
la  main  droite  coupée  à la  porte  de  la 
principale  église  d’Abbeville  j à être  ensuite 
conduit  dans  un  tombereau  à la  place  du 
marché  de  cette  ville  ; à être  attaché  à un 
poteau  avec  une  chaîne  de  fer,  et  à être 
brûlé  à petit  feu. 

Ce  spectacle  horrible  n’eut  pas  lieu.  Le- 
jeune de  Talonde  s’était  soustrait , par  la 
fuite , à la  fureur  de  ses  juges,  aux  tenailles 
de  ses  bourreaux. 

Le  chevalier  de  la  Barre  fut  condamné 
à être  décapité,  et  son  corps  livré  aux 
flammes  , après  avoir  préalablement  été 
appliqué  à la  question  ordinaire  et  extraor- 
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dinaire , pour  avoir  révélation  de  ses  com- 
plices. 

Il  ne  s’agissait  cependant  point  d’un  délit 
qui  compromît  la  sûreté  de  1 Etat  ou  celle 
des  particuliers;  il  s’agissait  d'avoir  chanté 
des  chansons  exécrables  et  abominables 
contre  la  vierge  Marie , les  saints  et 
saintes. 

Le  chevalier  de  la  Barre  fut  , sur  l’ap- 
pel , transféré  à Paris.  Dix  des  plus  célè- 
bres avocats  signèrent  une  consultation  , 
par  laquelle  ils  démontrèrent  l'illégalité  des 
procédures , et  l’indulgence  qu’on  doit 
avoir  pour  des  enfans  mineurs  , qui  ne 
sont  accusés  ni  d’un  complot , ni  d’un 
crime  réfléchi.  Le  procureur-général  con- 
clut à réformer  la  sentence  des  juges  d’Ab- 
beville. Dix  juges  sur  vingt-cinq  admirent 
ses  conclusions;  les  quinze  autres  confir- 
mèrent  l’horrible  sentence.... 

Tantum  relit  gio  potuil  suadere  nialorum! 


Le  chevalier  de  la  Barre  fut  renvoyé  à 
Abbeville  pour  y subir  son  supplice.  Il  s’é- 
vanouit pendant  la  durée  de  la  torture.  On 
lui  ht  reprendre  ses  sens  , à l’aide  de  quel- 
ques liqueurs  spirilueuses.  11  la  soutint  avec 
fermeté  , et  déclara  qu’il  n’avait  point  de 
complice. 
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Il  marcha  tranquillement  à l’échafaud  , 
et  dit  an  religieux  qui  l’assistait  : 

Je  ne  croyais  pas  quon  pût  faire  mou- 
rir un  jeune  gentilhomme  pour  si  peu  de 
chose. 

Lorsque  la  nouvelle  de  sa  mort  fut  reçue 
à Paris  , le  nonce  dit  publiquement  qu’il 
n’aurait  point  été  traité  ainsi  à Rome,  et 
que  , s’il  avait  avoué  ses  fautes  à l’Inquisi- 
tion d Espagne  ou  de  Portugal,  il  n’eût  été 
condamné  qu’à  une  pénitence  de  quelques 
années. 

Ainsi  la  méchanceté  réfléchie  d’un  vieil- 
lard vindicatif  fit  périr  un  jeune  homme 
qui  n’était  coupable  que  d’ indécences  irré- 
fléchies y et  des  témoins  ou  gagés , ou 
ignorans,  ou  séduits,  vinrent  à l’appui  de 
cette  horrible  accusation. 

On  vit  à Lyon  , mais  dans  un  autre 
genre,  un  nouvel  exemple  de  cette  scé- 
lératesse profonde,  qui,  à l’aide  de  témoins 
corrompus,  ou  peu  dignes  de  foi,  cherche 
à faire  périr  l’objet  de  son  inimitié.  Heu- 
reusement, le  Présidial  de  cette  ville  ne  se 
montra  point  l’esclave  des  préjugés  popu- 
laires, et  l’innocence  fut  sauvée. 

Une  jeune  hile  disparaît  de  la  maison 
paternelle  sur  les  onze  heures  du  soir.  Sa 
mère,  inquiète  de  ne  point  la  voir  rentrer, 
court  partout  où  elle  croit  pouvoir  la  re- 
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trouver.  Elle  s’informe  à ses  voisins , à ses 
pareils,  à ses  connaissances.  Personne  ne 
peut  lui  en  donner  des  nouvelles.  Elle 
soupçonne  une  de  ses  voisines  de  l’avoir 
cachée  chez  elle 5 de  l’avoir  prostituée.  Elle 
l’accuse  : celle-ci  repousse  l’accusation. 
Point  de  preuves , point  d’indices. 

Quelques  semaines  s’écoulent  : rien  ne 
transpire.  Enfin  des  pêcheurs  trouvent 
dans  le  Rhône,  à Condrieux,  une  fille 
noyée  et  toute  en  pourriture.  La  mère  se 
figure  que  ce  cadavre  est  celui  de  sa  fille. 
Les  ennemis  de  sa  voisine  lui  persuadent 
que  cette  voisine  a attiré  chez  elle  sa  mal- 
heureuse fille;  qu’elle  l’a  prostituée;  qu’elle 
a reçu  le  prix  de  la  prostitution;  et  que, 
pour  empêcher  sa  victime  de  se  plaindre 
et  de  décéler  le  crime  , on  l’a  étranglée  et 
jetée  dans  le  Rhône.  La  mère  jette  les 
hauts  cris,  la  populace  répète  cette  horrible 
accusation.  Ce  bruit,  en  passant  de  bouche 
en  bouche  , acquiert  de  l’authenticité.  On 
ajoute  de  nouvelles  circonstances  : bientôt 
il  11’est  presque  plus  permis  de  douter  de 
la  réalité  du  crime....  O11  n’en  doute  plus. 

Un  témoin un  accusateur  se  présente  , 

et  ce  témoin  est  l’enfant  même  de  cette 
voisine  prévenue  de  ce  double  crime.  Cet 
enfant  n’a  que  cinq  ans  et  demi  : mais  la 
naïveté  de  son  âge  même  le  rend  bien 


( l37  ) 

'précieux.  La  vérité  est  dans  la  bouche 
des  enfans . 

Cet  enfant  accuse  sa  mère  d’avoir  fait 
violer  sous  ses  yeux  cette  malheureuse  fille 
retrouvée  dans  le  Rhône  ; de  l’avoir  fait 
tenir  par  cinq  hommes  pendant  que  le 
sixième  jouissait  d’elle.  Il  a entendu  les 
paroles  que  prononçait  cette  infortunée;  il 
peint  ses  attitudes  : il  a vu  sa  mère  et  les 
scélérats  étrangler  leur  victime,  immédia- 
tement après  la  consommation.  Il  a vu  sa 
mère  et  les  assassins  la  jeter  dans  un  puits, 
l’en  retirer,  l’envelopper  dans  un  drap;  il 
a vu  ces  monstres  la  porter  en  triomphe 
dans  les  places  publiques  , danser  autour 
du  cadavre,  et  le  jeter  enfin  dans  le  Rhône. 

Ces  détails  sont  bien  étranges,  sans  doute  ; 
car,  pourquoi  jeter  le  cadavre  dans  un 
puits,  pour  l’en  retirer  ensuite?  Pourquoi 
ne  pas  le  jeter  dans  le  Rhône  aussitôt  après 
la  strangulation? De  quelle  nécessité  était  il 
de  promener  ce  cadavre  dans  les  places 
publiques  et  d’exécuter  des  danses  qui 
pouvaient  attirer  les  yeux  sur  les  acteurs 
de  cette  tragédie  atroce?  Si  les  Cannibales 
dansent  autour  de  la  victime  qu’ils  vont 
dévorer,  ils  ne  redoutent  ni  les  témoins, 
ni  les  juges  , ni  les  bourreaux. 

Le  procès  fut  instruit  : les  coupables  dé- 
signés furent  mis  aux  fers  , et  le  peuple  se 
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réjouissait  d’avance  du  spectacle  de  leur 
supplice. 

Il  résulta  de  l’information  qu’il  n’y  avait 
pas  un  mot  de  vrai  dans  la  déposition  de 
l’enfant.  Ce  petit  innocent,  qui,  pour  des 
confitures,  avait  été  sur  le  point  de  faire 
brûler  sa  mère , avait  été  suborné  par  deux 
autres  enfans,  et  ces  en  fans  appartenaient 
aux  accusateurs. 

Ces  scélérats  furent -ils  punis?  Nous 
l’ignorons  : mais  ils  méritaient  de  l’èlre. 
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L’ABUS  DE  POUVOIR, 

O D 

LES  JUGES  DE  MANTES. 


Que  les  juges  portent  toujoursle  livre  de  la  loientreles 
mains , et  l’esprit  de  la  loi  dans  le  cœur. 

Bacon. 


Un  très -grand  seigneur  ayant  envoyé  à 
Morns  deux  grands  flacons  d’argent  pour 
se  le  rendre  favorable  dans  un  procès,  ce 
magistrat  les  lit  remplir  du  meilleur  vin  de 
sa  cave  : <x  Vous  assurerez  votre  maître , 
dit-il  à celui  qui  les  avait  portés  , que  tout 
le  vin  de  ma  cave  est  à son  service.  » 

Si  les  juges  sont  coupables  par  cela  seul 
qu’ils  reçoivent  des  présens , et  qu’ils  fei- 
gnent d’ignorer  que  les  efforts  de  la  séduc- 
tion sont  des  attentats  contre  leur  équité  , 
à plus  forte  raison  doit- on  assimiler  aux 
plus  grands  criminels  les  magistrats  préva- 
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ricateurs  qui  abusent  de  leur  pouvoir  pour 
commettre  des  injustices,  surtout  quand 
c’est  l’intérêt  personnel  qui  les  guide. 

Tels  furent  les  juges  de  Mantes. 

Toute  injustice,  disait  Platon,  est  hon- 
teuse et  funeste  à celui  qui  la  commet, 
quelque  chose  que  les  hommes  en  disent , 
et  quelque  bien  ou  quelque  mal  qui  lui 
puisse  arriver.  Les  juges  de  Mantes  recon- 
nurent la  vérité  de  cette  maxime;  mais  ils 
la  reconnurent  trop  tard.  Aveuglés  par 
l’intérêt,  par  la  passion,  par  la  soif  de  la 
vengeance  , ils  immolèrent  une  victime 
octogénaire  : ils  en  furent  punis;  mais  la 
peine  ne  fut  point  proportionnée  au  délit. 
La  condamnation  à des  dommages-intérêts 
fut  ce  qui  les  frappa  le  plus.  Quant  au  ban- 
nissement, peine  infiniment  trop  douce, 
quoinue  infamante , puisqu’elle  les  désho- 
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norait  dans  l’opinion  publique,  ce  fut  ce 
qui  les  punit  le  moins.  Les  pervers  se  met- 
tent au-dessus  de  l’opinion. 

Charles  Goubert  des  Ferrières  apparte- 
nait à une  maison  noble  très-ancienne.  Il 
avait  passé  sa  jeunesse  au  service.  Il  avait 
d’abord  été  cornette,  ensuite  capitaine  de 
cavalerie  , et  enfin  garde  de  la  Manche  du 
Koi. 

Il  était  seigneur  des  Ferrières , de  la  pa- 
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roisse  de  Saint  - Chéron  , et  en  partie  de 
celle  de  Villeneuve  auprès  de  Mantes. 

Il  avait  eu  , d’un  premier  mariage,  trois 
enfans:  Claude  de  Saint- Chéron  ; et  deux 
filles , Geneviève  et  Catherine . 

Parvenu  à l’âge  de  soixante-quinze  ans, 
il  épousa,  en  secondes  noces,  Marie-Barbe 
Pouget , âgée  de  quatorze  seulement.  C’é- 
tait une  imprudence  ; il  ne  tarda  pas  à s’en 
repentir.  Rarement  une  belle-mère  est 
agréable  aux  enfans  d’un  premier  lit;  rare- 
ment un  époux  presque  octogénaire  ob- 
tient l’affection  d’une  femme  qui  sort  à 
peine  de  l’enfance.  La  jeune  personne 
abandonna  le  domicile  commun , revint  à 
Paris,  y fit  connaissance  d’un  sieur  Pa- 
quin,  avec  lequel  elle  vécut  comme  épouse. 
On  prétendit  meme  qu’indépendamment 
de  ses  liaisons  plus  que  suspectes  avec  di- 
vers particuliers , elle  avait  contracté  un 
second  mariage , du  vivant  de  son  premier 
epoux.  Elle  avait  pris  en  effet,  dans  un 
bail , la  qualité  de  femme  Paquin.  Sa  vie 
scandaleuse  fut  dénoncée  au  procureur- 
général  , qui  la  poursuivit  comme  bigame; 
et,  par  arrêt  du  27  d’août  1699  , il  fut  or- 
donné qu’il  serait  plus  amplement  informé 
de  ce  crime  pendant  trois  mois. 

Le  sieur  des  Ferrières  ne  fit  aucunes  dé- 
marches pour  ramener  à son  devoir  une 
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femme  dont  la  conduite  était  aussrépré- 
hensible,  et  qui  paraissait  vouloir  se  plon- 
ger dans  la  débauche.  Elle  n’eut  donc  au- 
cune part  au  procès  criminel  intenté  au 
sieur  des  Ferrières,  et  dont  il  périt  vic- 
time. On  ne  la  vit  reparaître  que  pour  ob- 
tenir des  dommages-intérêts,  résultant  de 
la  mort  de  son  mari.  Mais  le  procureur- 
général  , lors  de  l’arrêt  définitif,  la  com- 
para à ces  vierges  folles  de  l’Evangile,  qui, 
faute  d’huile  en  leur  lampe , furent  rejetées 
du  festin  nuptial  ; et  cet  arrêt  la  déclara 
indigne  de  participer  à aucunes  répara- 
tions , tant  honorables  que  pécuniaires. 

Ecartons  donc  de  ce  récit  une  femme 
dont  nous  ne  nous  occuperons  plus  , et 
retraçons  les  noms  des  acteurs  de  cette 
tragédie. 

Charles  Goubert  des  Ferrières  ; Clctude 
Chèron  , son  fils  ; Geneviève  Goubert y sa 
fille,  sont  au  nombre  des  victimes. 

Eustache  Ee  Maire  de  Nesmond , pré- 
sident du  présidial  de  Mantes;  Pierre  de 
Manouri , prévôt  de  la  même  ville;  Fran- 
çois Letourneur,  assesseur;  Jean  Bouret , 
procureur  du  roi  ; Petit  et  Motet , con- 
seillers, figurent  au  rang  des  juges  préva- 
ricateurs. 

Les  trois  victimes  étaient -elles  égale- 
ment innocentes?  C’est  ce  qu’il  est  difficile 
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de  décider.  S’il  faut  en  croire  leurs  enne- 
mis , dont  plusieurs  furent  leurs  juges  , 
dont  quelques-uns  ne  rougirent  point  de 
faire  les  fonctions  de  bourreaux  , tous  les 
trois  étaient  également  criminels. 

Depuis  plus  de  trente  ans,  le  sieur  des 
Ferrières  était  la  terreur  du  pays.  Il  était 
convaincu  de  vol  , de  brigandages , de 
voies  de  fait,  de  scandale  pendant  le  ser- 
vice divin  , de  mépris  pour  les  ministres 
des  autels  , de  mauvais  commerce  avec  ses 
servantes;  d’adultères,  d’insultes  faites  à 
la  justice  , d’inceste  et  de  parricide. 

A coup  sûr,  un  tel  homme  eût  été  un 
monstre  à étouffer.  Mais  comment  conci- 
lier ces  injustes  inculpations  avec  l’intérêt 
qu’inspira  celte  victime  de  la  cupidité,  de 
la  passion  des  juges  de  Mantes?  Comment 
les  concilier  avec  l’estime  que  lui  témoi- 
gnaient les  gentilshommes  ses  voisins,  qui 
le  consultaient  lorsqu’ils  avaient  quelque 
différend  sur  le  point  d’honneur,  et  qui 
s’en  rapportaient  à ses  décisions  ? 

Il  est  difficile  de  croire  que  le  sieur  des 
Ferrières  fût  totalement  sans  reproche  : 
sans  doute  il  était  d’une  humeur  violente, 
d’un  caractère  impétueux.  Ancien  mili- 
taire , peut-être  ne  rendait-il  pas  aux  mi- 
nistres des  autels  tout  le  respect  dû  à leurs 
fonctions.  Il  put  s’attirer  des  ennemis  , et 
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la  calomnie , grossissant  non  seulement  les 
objets,  mais  encore  se  plaisant  à créer  de 
nouveaux  crimes,  Yaccusn bientôt  de  tous 
ceux  dont  ses  juges  le  déclarèrent  con- 
vaincu. Sans  doute  ces  mêmes  juges,  si 
ces  crimes  eussent  été  prouvés , ne  se  se- 
raient pas  bornés  à le  condamner  à mort, 
en  violant  toutes  les  lois , pour  un  pré- 
tendu vol  de  quelques  morceaux  de  lard , 
qui  ne  fut  pas  prouvé.  Ils  se  seraient  em- 
pressés de  le  poursuivre  pour  raison  de  ces 
mêmes  crimes  : mais  aucune  plainte  n’avait 
été  rendue  sur  ces  faits  , par  conséquent 
aucune  information  , aucune  instruction 
n’avait  eu  lieu  à cet  égard  ; on  en  voyait 
tout  au  plus  quelques  traces  légères  dans 
des  dépositions  fort  suspectes  et  faites  par 
des  témoins  à la  dévotion  des  juges. 

D’après  le  rapport  de  ces  mêmes  enne- 
mis , Claude  Goubert  de  Saint  - Chéron  , 
son  fils,  était  également  coupable  de  vol, 
de  brigandage  et  d’inceste.  11  avait  subi  la 
peine  de  ses  crimes,  et  Geneviève  Gou- 
bert, sa  sœur,  complice  de  ce  dernier 
crime , avait  été  bannie  , par  contumace , 
à perpétuité. 

Sans  doute,  il  y a de  la  vraisemblance 
dans  cette  accusation  ; sans  doute  la  fuite 
de  Geneviève  Goubert  ajoute  à cette  vrai- 
semblance j sans  doute  des  témoins  dépo- 
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sèrent  de  visu  d’un  crime  dont  cependant 
on  ne  prend  point  ordinairement  de  té- 
moins. Mais  Geneviève  fut  condamnée 
sans  être  entendue  : mais  on  ignore  ce 
qu’elle  devint,  on  n’en  entendit  plus  par- 
ler, et  sa  disparution  totale  peut  avoir  une 
toute  autre  cause  que  l’envie  de  se  déro- 
ber à la  justice. 

Il  y eut  des  témoins  sans  doute  : mais 
quels  témoins! ...  (i)  En  lisant  le  jugement 


(i)  Il  est  malheureusement  reconnu  que  , dans 
tous  les  temps  , il  y eut  des  témoins  complaisans  , 
des  témoins  corrompus.  Les  juges  doivent  bien 
considérer  la  moralité  des  témoins  et  méditer 
leurs  déclarations.  Les  registres  du  greffe  crimi- 
nel du  parlement  de  Paris  en  offrent  un  exempte 
frappant. 

A la  Rochelle  , deux  frères  honnêtes  avaient 
le  double  malheur  d’être  brouillés  et  de  plaider 
l’un  contre  l’autre.  Un  régiment  arrive.  Dans  ce 
corps , deux  soldats  , sans  doute  exercés  au  crime , 
supposent  que  l’un  des  deux  frères  leur  a offert 
vingt- cinq  louis  pour  assassiner  l’autre.  Us  eu 
donnent  avis  à celui-ci , qui  leur  donne  le  double. 
Le  secret  échappe;  l’affaire  devient  publique, 
personne  n’y  croit.  Mais  il  y a deux  témoins  qui 
ne  se  démentent  point  à la  confrontation  ; et  l’in- 
fortuné condamné  à la  roue  , arrivé  à Paris  , est 
conduit  à la  Tournelle.  Placé  avec  ses  fers  sur  la 
sellette,  il  répétait  bien  qu’il  était  innocent  ; mais 
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rendu  contre  le  père,  on  ne  peut  se  dé- 
fendre de  se  défier  de  celui  qui  finit  par 
conduire  le  fils  à la  potence. 

Les  six  juges  qui  envoyèrent  le  sieur  des 
Ferrières  à la  mort  étaient -ils  également 
coupables  ? INon  , sans  doute.  Trois  d’entre 
eux  n’avaient  été  guidés  que  par  l’esprit  de 
vengeance;  ils  n’avaient  fait  mourir  le  sieur 
des  Ferrières  que  pour  s’approprier  son 
bien.  Les  trois  autres  avaient  été  entraînés 
par  une  lâche  complaisance  ; mais  celte 


l’instruction  était  lumineuse.  On  avait  bien  écrit 
à M.  Hurson  ; mais  la  procédure  était  claire.  Ce- 
pendant ce  digne  magistrat  n’imagine  pas  com- 
ment un  homme  , jusque-là  honnête  , peut  avoir 

>.  eu  l’idée  de  faire  assassiner qui  ? son  frère. 

Mettant  dans  la  balance  la  passion  et  l’intérêt  d’un 
côté  ; de  l’autre  , l’honneur  et  la  nature,  il  ne  voit 
pas  que  le  crime  soit  possible.  Il  fait  plus  : il  en- 
visage l’accusé  , lui  parle,  se  pénètre  de  sa  pre- 
mière idée.  Tout  à coup  , par  une  espèce  d’ins- 
piration, et  comme  transporté  hors  de  lui-même  , 
il  quitte  sa  place,  pour  remplir  celle  du  ministère 
public  j donne  plainte  en  calomnie  contre  les  deux 
témoins  , en  disant  que  , s’il  se  trompe  , il  paiera 
la  réparation  ; obtient  aisément  le  sursis  d’un  tri- 
bunal vertueux  comme  lui  ; envoie  à la  Rochelle, 
fait  amener  les  deux  soldats  , leur  fait  avouer  leur 
complot  , les  fait  périr  sur  l’échafaud;  et  , par  ce 
trait  de  lumière,  sauve  les  jours  de  l’innocence. 
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complaisance  était  criminelle  : le  respect 
du  à la  justice  doit  l’emporter  sur  l’esprit 
de  corps. 

Retraçons  les  faits. 

Le  sieur  Goubert  des  Ferrières  était  in- 
timement. lié  avec  le  vicaire  de  la  paroisse 
de  Villeneuve.  Ce  vicaire  se  nommait  Fer- 
ret.  Ces  deux  hommes  vivait  nt  dans  la  plus 
grande  familiarité  et  mangeaient  souvent 
ensemble. 

Le  vicaire  vint  un  matin  faire  visite  ail 
sieur  des  Ferrières.  Celui  ci  était  à la  chasse. 
Le  vicaire  entre  dans  la  cuisine  ; il  y trouve 
une  vieille  servante  cpii  filait  près  de  la 
cheminée,  mais  le  dos  tourné  au  feu,  où 
se  préparait  le  potage  destiné  pour  le  dîner. 
Tout  en  causant  avec  celte  femme,  le  vi- 
caire y pour  faire  une  niche  au  Veux  gen- 
tilhomme , s’empare  du  pot-au-feu  , qu’il 
cache  sous  sa  soutane  , et  sort  sans  que  la 
vieille  ait  le  moindre  soupçon  du  larcin.  Ce 
n’était  au  fond  qu’un  tour  de  carnaval  : on 
était  alors  dans  cette  saison,  et  le  vicaire 
était  connu  pour  jouer  de  ces  tours. 

Le  sieur  des  Ferrières  arrive  vers  midi, 
pourvu  d’une  faim  de  chasseur.  Il  ordonne 
qu’on  trempe  la  soupe.  La  vieille  quitte  son 
rouet , et  va  pour  s’acquitter  de  ce  devoir. 
Quelle  est  sa  surprise  quand  elle  voit  la 
cheminée  dégarnie  de  son  plus  précieux 
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ornement  ! Elle  n’ose  en  croire  ses  yeux. 
Elle  doute  encore!  Elle  n’a  pas  quitté  un 
seul  instant  lacuisine  : il  faut  que  le  diable 
soit  descendu  par  la  cheminée  et  ait  em- 
porté le  pot-au-feu.  Peu  disposé  à faire 
honneur  à l’esprit  malin  de  ce  tour  d’a- 
dresse, le  vieux  militaire  s’informe  s’il  est 
venu  quelqu’un  ? — Ah  ! mon  Dieu  ! il  n’est 
venu  que  le  vicaire,  et  ce  n’est  sûrement 
pas  ce  cher  homme....  — Le  vicaire  ! s’é- 
crie M.  des  Ferrières.  Ne  cherchons  point 
d’autre  voleur;  c’est  lui.  Il  me  le  paiera.. ., 

Ces  quatre  mots  le  conduisirent  à la 
potence. 

Quelques  jours  après  (le  12  de  février 
3G94),  le  vicaire  Feri  et  rendit  plainte  de- 
vant le  lieutenant -criminel  de  Manies, 
pour  raison  d’un  vol  fait  en  sa  maison , 
tant  d’un  grand  pot  de  beurre  d’environ 
seize  livres,  que  de  plusieurs  morceaux  de 
viande  de  porc  salé,  d’une  quarte  et  demie 
de  sel  et  d’un  pot  de  graisse.  La  plainte  por- 
tait que  ce  vol  avait  été  fait  par  un  trou 
pratiqué  à la  muraille. 

Sur  cette  plainte,  le  lieutenant-criminel 
permit  d’informer,  et  même  de  publier  mo- 
niloire.  11  fut  publié.  11  résulta  de  l’infor- 
mation que  les  provisions  volées  au  vi- 
caire, c’est-à-dire  du  lard,  du  beurre  et 
de  la  graisse , se  trouvaient  dans  la  cave  du 
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sieur  des  Ferrières,  comme  si  des  provi- 
sions de  celle  nature  ne  pouvaient  se  trou- 
ver que  chez  un  particulier  et  non  chez 
un  autre.  On  ajoutait,  il  est  vrai,  que 
quelqu’un  ayant  demandé  au  vieux  gen- 
tilhomme où  il  avait  acheté  ce  beurre  et 
cetle  graisse,  il  avait  répondu  qu’il  les  avait 
fait  acheter  à Pacy  par  une  femme  qu'il 
nomma.  Cette  femme , interrogée  sur  ce 
fait , répondit  qu’elle  n’avait  rien  apporté 
pour  M.  des  Ferrières.  Etait-il  bien  cons- 
tant que  des  Ferrières  eût  nommé  celle 
femme  ? En  le  supposant  coupable,  n’avait- 
il  pas  intérêt  de  répondre  vaguement  sans 
préciser  le  fait? 

Il  est  très-possible  que,  pour  se  venger 
du  tour  que  lui  avait  joué  le  vicaire  , le 
vieux  gentilhomme  ait  voulu  lui  en  jouer 
un  autre  : la  chose  est  même  vraisemblable. 
Mais  il  est  également  vraisemblable  qu’en 
rendant  niche  pour  niche  y M.  des  Fer- 
rières n’a  eu  ni  l’idée,  ni  l’intention  du 
crime.  Ce  vol , dit -on , fut  fait  par  un  trou 
pratiqué  à la  muraille.  Mais  c’est  une  simple 
assertion  , dont  on  ne  fournit  point  lu 
preuve,  et  qu’on  n’a  mise  en  avant  que 
pour  aggraver  le  prétendu  délit.  N’avail- 
on  pas  pu  faire  cet  enlèvement  avec  la 
même  adresse  que  celle  qu’avait  employée 
le  vicaire  plaignant , lorsqu’il  emporta  le 
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pot-au-feu  sous  les  yeux  de  la  vieille  cui- 
sinière? Où  sont  les  témoins  qui  déposent 
qu’il  y avait  un  trou  à la  muraille?  Où  est 
le  procès-verbal  du  juge  qui  le  constate? 

Ces  provisions  se  sont  grossies  avec  le 
temps.  Il  n’est  question  dans  la  plainte  que 
de  seize  livres  de  beurre  et  de  quelques 
morceaux  de  salé.  Depuis  , les  juges  ont 
porté  le  poids  du  beurre  à vingt-cinq  livres, 
et  ont  prétendu  qu’il  s’y  trouvait  la  moitié 
d’un  cochon.  Mais  qui  prouve  en  quelle 
quantité  et  de  quel  poids  étaient  ces  comes- 
tibles? Personne.  Faut-il  s’en  rapporter  à 
la  parole  du  plaignant?  N’a-t-il  pas  grossi 
les  objets  pour  écarter  l’idée  que  cet  enlè- 
vement n’était  qu’un  tour  de  carnaval. 
D’ailleurs  est-il  bien  prouvé  que  cet  enlè- 
vement ait  eu  lieu  ? Il  s'en  plaint  : mais  le 
prouve-t-il?  Faut-il  s’en  rapportera  sa 
seule  déclaration  ? 

Oui;  il  est  probable  que  le  sieur  des 
Ferrières  enleva  quelques  pièces  de  lard 
au  vicaire,  pour  se  venger  de  l’enlèvement 
de  son  pot-au-feu  : mais  on  ne  condamne 
pas  sur  des  probabilités;  on  ne  condamne 
pas  surtout  à une  peine  capitale.  On  ne 
juge  pas  un  tour  fait  par  plaisanterie , 
comme  on  condamne  un  délit  ordinaire 
commis  dans  l’intention  du  crime.  Le  sieur 
des  Ferrières  fut  néanmoins  condamné. 
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Cependant  l’affaire  s’assoupit.  Le  défaut 
de  preuves  fit  qu’on  ne  la  suivit  pas.  Le 
vicaire  reçut,  par  forme  de  restitution  , 
line  somme  de  vingt-cinq  livres.  Son  res- 
sentiment fut  appaisé,  et  l’on  n’en  parla 
plus. 

Mais  l’année  suivante  , le  procureur  du 
roi  en  la  Maréchaussée  de  Mantes  , la  lit 
revivre , non  contre  le  sieur  des  Ferrières  , 
mais  contre  le  sieur  de  Saint- C-héron  , son 
fils.  Il  rendit  plainte  le  27  de  juin  , et  l’ac- 
cusa d’avoir  enlevé  sa  cousine-germaine  , 
d’en  avoir  eu  des  enfans  ; d’avoir  abusé  de 
Geneviève,  sa  sœur;  d’avoir  supprimé  lçs 
enfans  provenus  de  ces  deux  incestes;  et 
de  plusieurs  faits  de  violence  par  lui  com- 
mis dans  le  canton,  au  nombre  desquels 
était  le  vol  fait  avec  effraction  des  provi- 
sions du  vicaire. 

Cette  dernière  circonstance  rendait  l’ac- 
cusé justiciable  du  prévôt  de  la  Maréchaus- 
sée. En  conséquence , le  prévôt  de  Mantes , 
après  avoir  fait  juger  sa  compétence  par  le 
présidial  de  cette  ville  , instruisit  le  procès 
du  sieur  de  Saint-Chéron  , et  décréta  son 
père  de  prise  de  corps.  Le  sieur  des  Fer- 
rières fut  prévenu  d’avoir  commis  le  vol 
fait  au  vicaire  par  le  ministère  de  Marie 
Menu  y alors  sa  domestique.  Marie  Menu, 
auteur  ou  complice  du  vol , fut  entendue 
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comme  témoin  : mais  ce  témoin  était  uni- 
que. On  ne  put  prononcer  contre  le  vieux 
gentilhomme  qu’un  plus  amplement  infor- 
mé de  trois  mois;  il  fut  rendu  à la  liberté. 
Quant  à son  fils,  il  fut  condamné  aux  ga- 
lères perpétuelles  , et  sa  sœur  Geneviève 
au  bannissement. 

Le  sieur  de  Saint-Chéron  obtint,  au 
Conseil,  une  commutation  de  peine  : au 
lieu  des  galères  perpétuelles , il  fut  banni  à 
perpétuité. 

Etait-il  réellement  coupable  ? II  faudrait 
connaître  la  procédure  pour  prononcer. 
Dans  tous  les  cas,  les  crimes  du  fils  ne 
pouvaient  influer  sur  la  condamnation  du 
père. 

Mais  on  avait  intérêt  à trouver  un  cou- 
pable, et  cet  intérêt , le  voici.  Le  sieur  de 
Saint-Chéron  fut  condamné , en  outre , en 
une  amende  de  dix  mille  livres.  Le  sieur 
Martin  de  la  Barre , fermier  du  domaine, 
fit,  en  conséquence,  saisir  la  terre  de  Saint- 
Chéron  , pour  se  procurer  le  paiement  de 
celte  amende;  et  le  bail  judiciaire  ne  fut 
porté  qu’à  cent  trente  livres  , quoique  ce 
bien  eût  toujours  été  affermé  plus  de  cent 
pistoles.  Mais  Martin  de  la  Barre  n’était 
qu’un  fantôme  de  fermier.  Le  vrai  fermier 
du  domaine  était  le  sieur  Bouret,  procu- 
reur du  roi  de  la  Sénéchaussée  de  Mantes , 
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qui,  ne  pouvant  régulièrement  paraître  eu 
nom,  avait  cautionné  son  prête  nom  qu'il 
soudoyait , et  dont  il  avait  une  conlre-let- 
ire.  Le  sieur  Bouret  se  flattait  qu’au  moyen 
de  l’amende,  qui  était  à son  profit,  il  s’ap- 
proprierait , avec  le  secours  de  la  chicane  , 
la  terre  de  Saint-Chéron.  Il  se  promettait 
de  consumer  en  frais  une  très-grande  par- 
tie de  la  valeur,  et  de  se  la  faire  adjuger 
par  son  crédit  et  sous  un  nom  supposé  , à 
vil  prix. 

Mais  la  saisie  était  non  seulement  irré- 
gulière , elle  était,  encore  sans  fondement. 
Le  sieur  des  Ferrières  était  propriétaire  de 
la  terre  de  Saint-Chéron.  L’amende  avait 
été  prononcée  contre  son  fils  et  non  contre 
lui.  Il  n’était  pas  chargé  d’acquitter  les 
dettes  de  son  fils.  En  conséquence,  il  in- 
terjeta appel  de  cette  saisie  au  parlemeut. 

Cette  démarche  irrita  le  procureur  du 
roi,  partie  intéressée  , et  qui , probable- 
ment, n’avait  eu  pour  but,  en  paraissant 
agir  pour  la  vindicte  publique,  que  d’ob- 
tenir une  condamnation  pécuniaire  qui 
devait  tourner  à son  profit.  Mais  cette  sai- 
sie devait  nécessairement  être  déclarée 
Tiulle , et  loin  que  le  procureur  du  roi  en  re  - 
tirât  des  avantages  , elle  devait  lui  devenir 
infiniment  préjudiciable,  puisque  tons  les 
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frais  retomberaient  à sa  charge,  ainsi  que 
les  indemnités  pour  les  dégradations  qui  se 
font  toujours  dans  un  bien  mis  en  décret. 

Ce  fut  alors  que  le  sieur  Bouret  sentit 
la  nécessité  de  se  liguer  avec  quelques  of- 
ficiers du  siège  pour  trouver  les  moyens 
de  faire  repentir  le  sieur  des  Ferrières  du 
peu  de  complaisance  qu’il  apportait  à se 
laisser  dépouiller  de  ses  propriétés.  Celui- 
ci  avait  parmi  les  juges  plusieurs  ennemis, 
ce  fut  précisément  à eux  que  le  procureur 
du  roi  s’adressa,  pour  leur  faire  partager 
ses  projets  de  vengeance;  et  ces  hommes 
passionnés,  indignes  des  fonctions  qu’ils 
remplissaient,  ces  hommes  qui  avaient  eu 
des  discussions  d’intérêt  avec  le  sieur  des 
Ferrières,  saisirent  avec  empressement 
l’occasion  de  faire  éclater  le  ressentiment 
qu’ils  en  avaient  conservé. 

Cette  occasion  ne  tarda  pas  à se  présen- 
ter. Après  sa  condamnation  au  bannisse- 
ment , le  sieur  de  Saint-Chéron  était  entré 
au  service.  A la  paix,  il  vint  voir  son  père , 
dans  l’intention  de  passer  quelque  temps 
avec  lui.  Il  ne  crut  pas  qu’il  eût  aucuns 
risques  à courir , et  s’imagina  que  son  af- 
faire était  totalement  éteinte  , ou  du  moins 
que  l’on  fermerait  les  yeux.  11  se  trompa  : 
les  juges  de  Mantes  avaient  trop  d’intérêt 
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à se  tenger.  Ils  avaient  soif  de  sang  et 
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d’or. 

Sous  prétexte  que  le  sieur  de  Saint- 
Cliéron  n’avait  pas  gardé  son  ban  , le  pré- 
vôt le  fit  arrêter.  C’était,  de  la  part  de 
Saint  - Chéron  , une  infraction  à la  loi, 
mais  qui  ne  méritait  pas  la  mort.  Il  fut 
néanmoins  condamné  à être  pendu  le  10  de 
septembre  1698,  et  exécuté.  Mais  par  un 
raffinement  de  barbarie , on  attacha  le  ca- 
davre à un  arbre  vis-à-vis  la  porte  de  son 
père  , par  le  col  et  par  le  milieu  du  corps  , 
avec  des  chaînes  de  fer  et  de  gros  clous 
rivés  , afin  qu’on  ne  pût  le  détacher. 

Cette  vengeance  atroce,  digne  des  peu- 
ples sauvages,  suffit  pour  faire  connaître 
l’esprit  dont  les  juges  de  Mantes  étaient 
animés.  Mais  si  leur  cruauté  était,  en  quel- 
que sorte,  assouvie,  leur  cupidité  ne  l’était 
pas  , et  ils  résolurent  de  conduire  le  père  à 
la  potence , comme  ils  y avaient  traîné  le 
fils. 

A l’expiration  du  plus  amplement  in- 
formé de  trois  mois , prononcé  par  le  ju- 
gement du  9 de  septembre  1696  , le  sieur 
des  Ferrières  avait  négligé  de  présenter 
requête  , pour  obtenir  sa  décharge.  Peut- 
être  répugnait-il  à avoir  affaire  de  nouveau 
à des  juges  acharnés  à sa  perte.  Les  trois 
mois  expirés,  il  se  crut  à l’abri  de  leurs  at- 
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teintes.  Trois  ans  (moins  un  jour)  s’éeou* 
lèrent , et  aucune  charge  nouvelle  ne  vint 
déposer  contre  lui. 

Il  n’importe!  la  cupidité  du  procureur 
du  roi  lui  fit  imaginer  qu’il  pouvait , sans 
courir  aucun  risque  , faire  revivre  l’accu  • 
sation.  Tout  entier  à ses  projets  de  ven- 
geance, il  ne  réfléchit  pas  qu’une  cupidité 
illicite  peut  tourner  contre  celui  qu’elle 
domine,  et  qu’en  voulant  ravir  le  bien 
d’autrui,  on  est  souvent  trompé  dans  ses 
coupables  espérances.  En  conséquence,  le 
b de  septembre  1698,  il  rendit  une  nou- 
velle plainte,  avec  réquisitoire  que  la  pro- 
cédure commencée  en  i6g5  contre  le  sieur 
des  Ferrières  fût  continuée  , et  qu’il  fût  in- 
formé par  addition  des  violences  par  lui 
depuis  commises. 

Le  lieutenant  criminel  de  robe-courte 
déféra  à ce  réquisitoire;  et  son  information, 
par  continuation  et  addition  , fut  terminée 
le  21  du  même  mois. 

Le  procureur  du  roi  avait  eu  le  temps  de 
préparer  ses  batteries , et  de  s’assurer  de 
plusieurs  déclarations  de  témoins  , pen- 
dant l’intervalle  de  trois  années.  Eil  con- 
séquence, Marie  Menu  qui  avait  figuré 
comme  témoin  , et  comme  témoin  unique, 
dans  l’information  de  1695  , fut  poursuivie 
comme  accusée  en  1698.  On  avait  bien,  il 
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est  vrai,  reçu  alors  les  déclarations  de  dif- 
férentes personnes  ; mais  ces  déclarations 
étaient  absolument  insignifiantes.  On  ne 
craignit  point  de  les  faire  entendre  une 
seconde  fois  en  témoignage.  On  entendit 
également  le  curé  de  Villeneuve  , le  sieur 
Dauvet  et  sa  femme,  et  ces  trois  particu- 
liers étaient  en  procès  avec  le  sieur  des 
Ferrie  res.  On  reçut  les  déclarations  de 
cinq  autres  témoins,  hommes  et  femmes, 
évidemment  subornés;  et  qui,  depuis, 
Furent  tous  décrétés  de  prise  de  corps.  On 
entendit  en  témoignage  Marie  Hure , 
femme  et  fille  de  deux  voleurs  sauvés  par 
la  Maréchaussée , moyennant  quatre  cent 
livres  ; Haussier,  convaincu  d’avoir  signé 
un  faux  acte  de  célébration  de  mariage  , 
également  sauvé  par  ces  mêmes  officiers  , 
moyennant  quinze  louis  ; et  enfin , une  fille 
publique  , nommée  Catherine  Becquet. 

Ce  fut  avec  ce  nouveau  renfort,  ou 
d’ennemis  déclarés  du  sieur  des  Ferrières, 
ou  de  coquins  tout  dévoués  aux  juges,  que 
Bouret  se  présenta  dans  l’arène. 

Le  28  septembre,  le  sieur  des  Ferrières 
et  Marie  Menu  furent  décrétés  de  prise  de 
corps;  mais  la  leçon  était  faite  à cette  der- 
nière, on  lui  promit  que,  pourvu  qu’elle 
continuât  à charger  le  vieux  gentilhomme, 
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on  parviendrait  à la  sauver....  et  on  lui  tint 
parole. 

Tous  deux  furent  constitués  prisonniers. 

Le  sieur  des  Ferrières  fut  arrêté  dans 
son  château  par  une  troupe  d’archers,  le 
2 1 de  novembre  1698.  Ses  meubles,  ses 
papiers  furent  mis  au  pillage  ; on  le  mal- 
traita, on  le  traîna  dans  la  boue,  on  le 
menaça  de  l’attacher  à la  queue  d’un  che- 
val, parce  que  ce  vieillard,  âgé  de  qua- 
tre-vingt-deux ans  , n’allait  pas  assez  vite  au 
gré  des  satellites.  Us  criaient  à haute  voix 
qu’il  serait  pendu  comme  son  fils!....  Il  fut 
jeté  dans  un  cachot  obscur.  C’est  ainsi  que 
les  juges  de  Mantes  faisaient  exécuter  leurs 
décrets. 

Un  exempt  nommé  Roblastre , un  ar- 
cher , nommé  Bouillier , brisèrent  les 
portes  du  château  de  Saint-Chéron  , et  en 
pillèrent  les  meubles.  Ce  crime  resta  im- 
puni c ils  appartenaient  au  corps  persécu- 
teur. On  sait  qu’en  général,  les  subordonnés 
sont  plus  disposés  encore  que  leurs  supé- 
rieurs à abuser  de  leur  pouvoir;  mais 
quand  ces  supérieurs  eux-mêmes  n’écou- 
tent que  la  passion , alors  l’insolence  des 
subordonnés  est  sans  bornes. 

Le  sieur  des  Ferrières  qui  savait  com- 
bien scs  ennemis  étaient  implacables,  qui 
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n’ignorait  pas  que  le  sacrifice  d’une  partie 
de  sa  fortune  pouvait  seul , sinon  paraly- 
ser leur  haine,  du  moins  en  suspendre  les 
effets,  mais  qui  n’était  pas  d’humeur  à faire 
ce  sacrifice  qui  eût  pu  , par  suite,  le  forcer 
à en  faire  de  plus  grands,  avait  cru  préve- 
nir de  nouvelles  poursuites,  en  se  pour- 
voyant au  parlement. 

Le  6 de  septembre , quatre  jours  avant 
la  condamnation  de  son  fils,  il  avait  inter- 
jeté appel  de  toute  la  procédure  faile  en  la 
Maréchaussée  en  i6q5.  Cet  appel  fut  signi- 
fié au  procureur  du  roi,  en  parlant  à Dci- 
ret  y greffier,  le  premier  jour  d’octobre 
1698. 

Cet  appel  qui  saisissait  une  cour  souve- 
raine devait  arrêter  les  poursuites.  La  pro- 
cédure et  les  jugemens  prévotaux  étaient, 
il  est  vrai,  subordonnés  uniquement  au 
Grand-Conseil  ; mais  il  est  de  règle  que, 
quand  un  tribunal  est  saisi  d’une  affaire  , 
ceux-mêmes  quine  sont  pas  ses  justiciables, 
doivent  déférer  à ses  jugemens,  jusqu’à  ce 
que  l’affaire  soit  légalement  renvoyée  au 
tribunal  qui  en  doit  connaître. 

Les  juges  avaient  donc  les  bras  liés.  Ils 
avaient  pu  , il  est  vrai , procéder  d’après  la 
plainte  en  date  du  8 de  septembre,  parce 
qu’ils  n’avaient  point  eu  la  connaissance  lé- 
gale de  l’appel  avant  le  premier  d’octobre  ; 
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mais  la  signification  de  ce  jour-là  suspendait 
toutes  poursuites  , et  l’emprisonnement 
exécuté  le  ai  de  novembre,  était  un  at- 
tentat à l’ordre  judiciaire. 

Aveuglés  par  leur  passion,  les  juges, 
pour  l’assouvir  , violèrent  toutes  les  règles 
de  la  procédure  et  de  l’équité. 

Le  a5  du  même  mois,  le  sieur  des  Fer- 
rières fut  interrogé , et  refusa  de  répondre. 
Il  apporta  deux  raisons  de  son  refus.  Il 
était  gentilhomme;  et,  en  cette  qualité, 
exempt  de  la  juridiction  de  la  Maréchaus- 
sée. Le  parlement  était  saisi  de  la  procé- 
dure, en  vertu  de  l’appel. 

Nouvel  -interrogatoire  le  2f).  Le  sieur 
des  Ferrières  protesta  de  nouveau  contre 
l’interrogatoire,  et  contre  la  confrontation 
qui  en  fut  la  suite. 

Ainsi  cet  accusé  ne  cessait  de  rappeler 
les  juges  à leur  devoir  ; mais  ces  juges  s’é- 
taient mis  au-dessus  des  lois. 

Le  procureur  du  roi  crut  néanmoins 
devoir  , pour  colorer  ses  persécutions  , 
obtenir  du  Grand-Conseil  un  arrêt  sur  re- 
quête , en  date  du  7 de  janvier  i6qq  , qui 
ordonna  que , sans  avoir  égard  à l’appel  in- 
terjeté au  parlement  par  le  sieur  des  Fer- 
rières , le  procès  serait  continué  par  les 
juges  de  Mantes. 

Mais  attentifs  à ne  pas  priver  un  accusé 
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qui  pouvait  avoir  de  justes  raisons  de  se 
plaindre,  surtout  lorsqu’il  s’agissait  de  la 
vie  ,1e  tribunal,  de  son  propre  mouvemenl , 
y ajouta  la  clause  suivante  : sauf  audit 
sieur  des  Ferrières  à se  pourvoir  par  les 
voies  de  droit. 

Cette  clause  détruisait  l’effet  que  le  pro* 
cureur  du  roi  s’était  promis  de  sa  requête 
et  de  l’arrêt  rendu  en  conséquence. 

Cet  arrêt  ne  pouvait  en  produire  aucun 
contre  le  sieur  des  Ferrières,  tant  qu’il 
n’en  aurait  pas  connaissance.  II  fallait  donc 
le  lui  signifier  ; mais  la  signification  lui  au- 
rait fait  connaître  la  clause  qui  lui  réservait 
la  faculté  d’en  arrêter  l’effet  par  la  voie  de 
l’opposition.  En  conséquence,  le  procureur 
du  roi  tint  cet  arrêt  secret.  Le  i5  du  même 
mois  de  janvier , il  donna  ses  conclusions 
contre  le  sieur  des  Ferrières  : ces  conclu- 
sions étaient  à la  mort. 

Celui-ci  ignorait  ce  qui  se  passait  au 
Grand-Conseil , et  bien  pénétré  de  la  rage 
de  ses  ennemis  et  des  efforts  qu’ils  faisaient 
pour  le  perdre , il  interjeta  de  nouveau  ap- 
pel au  Parlement,  le  17  de  janvier,  et  de- 
manda , en  outre  , la  permission  de  pren- 
dre à partie,  en  leur  nom  , le  procureur 
du  roi  et  le  lieutenant- criminel  de  robe- 
courte.  Cet  appel  fut  signifié  aux  parties 
dès  le  19,  avec  l’arrêt  qui  ordonnait  que 
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les  parlies  viendraient  à l’audience  an  pre- 
mier jour. 

Toutes  les  précautions  que  l’infortuné 
des  Ferrières  prit  pour  sauver  ses  jours 
des  fureurs  de  ses  juges  ne  servirent  qu’à 
accélérer  sa  mort.  Sa  perte  était  jurée,  et 
rien  ne  pouvait  empêcher  ces  monstres  de 
consommer  cet  attentat;  attentat  d’autant 
plus  horrible,  qu’il  s’exécutait  à l’ombre 
des  lois. 

Le  procureur  du  roi  avait  dit  haute- 
ment, à diverses  reprises  ( et  ce  fait  fut 
attesté  depuis  par  une  foule  de  témoins): 

Il  faut  que  des  Ferrières  nous  recon- 
naisse pour  juges  ; il  faut  qu’il  se  désisté 
de  ses  poursuites , et  de  l’appel  de  la  sai- 
sie réelle  de  sa  terre , et  on  le  laissera 
sortir  : sinon  la  pelote  grossira  , et  on  le 
pendra  comme  son  fils 3 après  lui  avoir 
fait  son  procès  comme  cl  un  muet  volon- 
taire. 

Le  vingt -un  de  janvier  fut  irrévoca- 
blement pris  pour  consommer  l’iniquité. 
Mais  pour  mettre  la  compétence  à l’abri 
de  tout  reproche  apparent,  le  procureur 
du  roi  se  détermina  à faire  signifier  l’arrêt 
du  Grand- Conseil , le  20  de  janvier,  à six 
heures  du  soir,  veille  du  jugement  et  de 
l’exécution , non  à l’accusé  qui  aurait  eu  le 
temps  de  se  pourvoir,  mais  à un  procureur 
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de  Paris,  nommé  Feugère,  qui  avait  occu- 
pé au  Parlement  pour  le  sieur  des  Fer- 
rières. Or,  il  fallait  former  opposition  au 
Grand-Conseil  même  ; il  fallait  avoir  le 
temps  de  la  former  et  de  l’envoyer  sur  les 
lieux.  Cette  opération  était  impraticable 
le  soir  même  ; il  était  physiquement  im- 
possible qu’elle  prit  arrêter  le  jugement 
qui  devait  se  prononcer  à Mantes  le  21. 

Cependant  Feugère,  elfrayé  du  danger 
que  courait  son  client,  lit  cette  opposition 
dès  le  20,  au  matin  ; la  requête  en  oppo- 
sition fut  répondue  par  une  ordonnance 
qui  portait  que  les  parties  viendraient  à 
l’audience.  Le  tout  fut  signifié,  sur-le- 
champ,  au  procureur  qui  occupait  au 
Grand-Conseil  pour  la  Maréchaussée,  mais 
il  11’était  plus  temps. 

Le  procureur  du  roi  sentit  qu’il  fallait 
faire  la  plus  grande  diligence;  il  tremblait 
que  le  cri  de  l’équité  et  de  l’humanité  ne 
déterminât  enfin  l’autorité  à lui  arracher 
sa  victime.  La  procédure  était  achevée  : 
mais  il  fallait  plusieurs  jours  pour  l’exa- 
miner et  pour  en  faire  le  rapport  : mais  ce 
retard  eut  pu  renverser  l’édifice  d’iniquité 
qu’il  avait  élevé.  Il  engagea  le  sieur  Petit, 
rapporteur  , à faire  ce  rapport  dans  les 
vingt-quatre  heures.  Ce  juge  passait  pour 
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avoir  l’esprit  le  plus  bouché  qu’il  y eût 
dans  le  pays.  Le  sieur  Bourret  lui  dit  qu’il 
était  inutile  qu’il  s’amusât  à lire  tant  de 
filtras  de  procédures,  et  qu’une  conférence 
avec  quelques  hommes  instruits  le  met  trait, 
en  peu  d’heures,  en  état  de  rapporter  le 
procès. 

Cette  conférence  eut  lieu,  en  effet,  le 
20  de  janvier.  Où?...  dans  un  cabaret, 
situé  au  village  de  Limay.  Quels  furent 
les  acteurs  ?. ..  le  prévôt  lui-même,  l’asses- 
seur et  le  greffier.  Ce  fut  en  buvant 
bouteille,  que  ces  trois  honnêtes  gens 
donnèrent  leurs  instructions  au  rappor- 
teur. 

Le  sieur  Motet,  plus  imbécille  que  mé- 
chant, fut  un  des  juges;  plusieurs  refu- 
sèrent, sous  différens prétextes,  de  coopé- 
rer à cette  œuvre  de  ténèbres,  et  l’on  se 
garda  bien  d’y  appeler  ceux  dont  la  cons- 
cience timorée,  l’amour  de  la  justice,  le 
respect  pour  les  lois  et  le  sentiment  de 
leur  dignité  auraient  pu  rendre  récalci- 
trans.  On  leur  substitua  deux  avocats; 
l’un  d’eux  était  juge  du  seigneur  auquel 
appartenait  la  confiscation  des  biens  de 
l’accusé;  l’autre  était  un  élu,  accusé  de 
prévarication. 

Pendant  qu’on  disposait  ainsi  les  élé- 
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mens  de  la  condamnation  du  sieur  des 
Ferrières,  un  événement  imprévu  faillit 
tout  renverser. 

Le  procureur-général  au  Grand-Conseil 
averti,  mais  trop  tard,  de  l’iniquité  des 
juges  de  Mantes  , écrivit  au  procureur  du 
roi,  la  lettre  suivante  : 

ce  Monsieur  le  procureur  du  roi,  • 

« Comme  on  s’est  plaint  à moi  d’une 
cc  dureté  extrême,  qui  est  exercée  envers 
€ un  gentilhomme  qui  est  fort  avancé  en 
« âge  , en  le  retenant  dans  des  cachols 
ac  pour  un  sujet  très-médiocre,  j’ai  cru, 
cc  n’y  ayant  que  vous  de  partie  , que  vous 
cc  pourriez  me  rendre  un  compte  exact 
cc  de  cette  affaire.  C’est  pourquoi,  la  pré- 
cc  sente  reçue , vous  m’ informerez  du  sujet 
ce  de  sa  détention , et  de  la  qualité  des 
a crimes  qui  vous  ont  porté  ci  exercer  en - 
<£  vers  lui  une  si  grande  rigueur.  Il  semble 
« que,  pour  l’intérêt  de  la  justice,  et  la 
cc  sûreté  de  sa  personne  , il  eût  sulH  de  le 
cc  tenir  dans  votre  prison.  Mais  on  prétend 
cc  qu'on  en  veut  plutôt  ci  son  bien  qu'à  lui- 
cc  même y et  que  cette  rigueur  exlraor- 
« dinaire  ne  tend  qu’à  l’obliger  à vend  e 
cc  une  petite  terre  qui  fait  V objet  de  Ver- 
tu vie  des  officiers  de  la  Maréchaussée  ; ce 


(i«5) 

« que  je  ne  puis  aisément  présumer., jusqu’à 
cc  ce  q u e j e v ou  s aie  en  tend  u : ca  i on  ne  peut 
« penser  que  des  officiers  abusent  de  leur 
« autorité  jusqu’à  ce  point.  Cependant  je 
« prie  Dieu  qu’il  vous  tienne  en  sa  sainte 
« garde,  et  suis , 

cc  Monsieur  le  procureur  du  roi, 
cc  Yotre  confrère  et  ami, 

cc  HEJN1NEQU1N.  » 

Le  devoir  du  procureur  du  roi,  celui 
des  juges,  était  de  suspendre  le  jugement 
du  procès  ; mais  la  victime  aurait  échappé 
à leur  rage:  il  fut  convenu  qu’on  n’aurait 
aucun  égard  à cette  lettre.  Bourret  répon- 
dit sur-le-champ  au  procureur-général  , 
que  l’accusé  était  sur  la  sellette  , et  qu’il 
donnerait  bientôt  quittance  des  misères  de 
ce  monde. 

Ce  persilïlage  atroce,  indigne  d’un  ma- 
gistrat , surtout  quand  il  rend  compte  à 
son  supérieur,  dut  éclairer  le  procureur- 
général;  mais  ce  dernier  ne  put  sauver 
l’accusé,  qui,  placé  sur  la  sellette,  refusa 
constamment  de  répondre  aux  interroga- 
toires , réitéra  ses  protestations , déclara 
qu’il  ne  reconnaissait  pas  les  officiers  de  la 
Maréchaussée  pour  ses  juges,  et  demanda 


( 167  ) 

un  délai  de  trois  jours  pour  faire  signifier 
l’arrêt  qu’il  avait  obtenu  au  Parlement. 

Les  deux  avocats  appelés  pensèrent  que, 
puisque  l’accusé  était  en  instance  au  Par- 
lement , la  Maréchaussée  avait  les  mains 
liées,  et  ne  pouvait  procéder  au  jugement 
définitif.  Ils  étaient  sur  le  point  de  se  reti- 
rer, lorsque  l’assesseur  (François  Letour- 
neur),  voyant  que  s’ils  se  retiraient,  le 
coup  était  manqué,  s’arma  d’impudence, 
et  donna  un  démenti  formel  à l’accusé.  Il 
lui  soutint  en  face  qu’il  était  un  imposteur, 
et  qu’il  n’existait  aucun  arrêt  du  Parle- 
ment. Le  prévôt  Munouri  vint  à l’appui 
de  son  assesseur  , et  confirma  ce  témoi- 
gnage par  le  sien.  Tous  deux  mentaient  à 
leur  conscience;  mais  il  ne  fallait  pas  (pie 
la  victime  obtînt  le  plus  court  délai.  L’heure 
de  sa  mort  était  marquée. 

Enfin,  ce  tribunal  inique  prononça  le 
jugement  qui  condamna  Charles  Goubcrt, 
des  Ferrières,  atteint  et  convaincu  du 
crime  de  vol  avec  effraction , à être  pendu 
en  la  place  du  marché , ses  biens  acquis 
et  confisqués  à qui  il  appartiendra  : sur 
iceux  préalablement  pris  la  somme  de  cinq 
cents  livres  d'amende  envers  le  roi. 

Marie  Menu  ne  fut  condamnée  qu’au 
fouet,  et  attendu  sa  grossesse,  il  fut  sursis 
à la  prononciation  et  exécution  du  juge- 
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ment  à son  égard  jusqu’après  son  accou- 
chement, ce  qui  n’a  lieu  qu’en  cas  de  peine 
capitale. 

Marie  Menu  était  l’instrument  des  ven- 
geances du  procureur  du  roi.  Il  fallait  la 
ménager  et  remplir  la  promesse  qu’on  lui 
avait  faite.  On  ordonna  qu’elle  garderait 
prison  ; mais  un  médecin , envoyé  par  les 
juges  dans  cette  prison  , déclara  qu’elle 
était  malade;  elle  fut,  en  conséquence, 
transférée  à l’Hôpital , pour  lui  faciliter  des 
moyens  d’évasion. 

Ce  n’était  pas  assez  que  le  jugement  fut 
rendu  : un  événement  imprévu  pouvait 
en  suspendre  l’exécution.  En  conséquence, 
après  avoir  rempli  les  fonctions  de  juges 
dans  cette  affaire,  plusieurs  d’entre  eux 
ne  rougirent  point  de  se  mêler  des  apprêts 
du  supplice. 

Le  prévôt  alla  lui- même  chercher  le 
bourreau. 

L’assesseur  fournit  le  bois  pour  la  po- 
tence, et  la  fit  faire,  sous  ses  yeux,  dans 
sa  cour. 

Le  charpentier  ne  travaillait  pas  assez 
vile  à son  gré.  Il  mit  la  main  à l’œuvre , 
et  prit  la  scie  pour  lui  aider. 

Il  dit  alors  à une  personne  qui  plaignait 
la  destinée  de  l’accusé: 

S’il  ne  se  trouve  pas  bien  condamné , 
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qu’il  en  appelle  aux  apôtres.  Je  le  ferai 
bien  danser  dans  deux  heures....  Enfin , 
l’arbre  filial  est  planté. 

La  victime  marcha  au  supplice  d’un  pas 
ferme  et  assuré  : sa  figure,  que  l’àge  n’avait 
point  altérée,  était  noble  et  imposante. 
Tous  les  spectateurs  contemplaient  avec 
attendrissement  ce  vieillard  respectable, 
et  maudissaient  intérieurement  ses  juges  , 
ou  plutôt  ses  bourreaux.  L’un  d’eux  fut 
tellement  saisi  de  ce  spectacle,  qu’il  en 
perdit  l’usage  de  ses  sens,  et  mourut  qua- 
tre heures  après.  Ceux-ci , pour  jouir  de 
leur  vengeance , étaient  confondus  dans  la 
foule.  Une  joie  féroce  se  peignait  sur  leurs 
fronts.  Un  confesseur  exhortait  le  patient 
à la  mort  : son  zèle,  qui  pouvait  retarder 
de  deux  minutes  l’exécution,  mit  en  fureur 
l’assesseur.  11  eut  l’indignité  de  dire  à ce 
religieux  : 

Mon  père , dépêchez-vous  ! Il  est  assez 
préparé. 

Le  consolateur  s’éloigne  de  la  victime , 
et  les  pleurs  roulent  dans  ses  yeux.  Le 
bourreau  lui-même  est  attendri.  C’en  est 
fait!  l’infortuné  n’est  plus. 

Mais  son  sang  crie  vengeance;  mais  une 
fille  de  ce  malheurenx  survit  : elle  sait  ce 
qu’elle  doit  à la  mémoire  de  son  père;  elle 
court  se  précipiter  au  pied  du  trône;  elle 

y.  ts 
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fait  entendre  les  vives  réclamations  de  la 
nature  et  de  l’humanité;  elle  demande  que 
son  père  soit  vengé,  que  sa  mémoire  soit 
réhabilitée , que  ses  assassins  soient  punis. 

Le  prince  ordonne  au  chancelier  de 
prendre  connaissance  de  l’affaire  et  de  faire 
rendre  justice,  (i) 

Ce  magistrat  fit  examiner  l’affaire  par 
trois  conseillers-d’état  ; et,  sur  le  rapport 
qui  lui  en  fut  fait,  il  envoya  à Mantes  un 
huissier  de  la  chaîne,  chargé  de  ses  or- 
dres. (2) 

A son  arrivée , cet  officier  se  rendit  au 
greffe , mit  le  scellé  sur  toutes  les  armoires, 
fit  sortir  le  greffier,  ferma  la  porte , apposa 


(1)  Ce  magistrat  était  Louis  Boucherat  , né  à 
Pa  ris  , le  26  d’août  16 16.  Il  était  fils  de  Jean  Bou- 
cherat , mort  doyen  des  maîtres  des  comptes  , et 
qui  possédait  les  langues  grecque  , latine,  espa- 
gnole , italienne  et  française.  Il  savait  tout  Ho- 
mère en  grec. 

Son  fils  parcourut  successivement  et  graduelle- 
ment toutes  les  dignités  de  la  robe  , jusqu’à  celle 
de  chancelier  et.  garde  - des  - sceaux.  Il  fut  fait 
chancelier  des  Ordres  en  169  r,  et  mourut  comblé 
d’honneurs  , le  2 de  septembre  1699 , âgé  de  qua- 
tre-vingt trois  ans. 

(2)  On  nommait  ainsi  principalement  les  huis- 
siers de  la  grande-chancellerie  , à cause  de  la 
chaîne  d'or  qu’ils  portaient  au  cou. 
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le  sceau  sur  la  serrure , et  fit  défense , de  la 
part  du  roi,  d’y  toucher  sous  peine  de  la 
vie. 

11  enjoignit  ensuite  au  président  de  Nes- 
mond  , au  prévôt,  à l’assesseur,  aux  con- 
seillers Petit  et  Motet  et  au  procureur  du 
roi  Bouret,  de  se  rendre  à son  auberge, 
pour  y entendre  la  lecture  des  ordres  du 
roi.  Les  ordres  portaient  qu’ils  se  ren- 
draient à la  suite  de  la  Cour. 

Le  lendemain , cet  officier  les  fit  partir 
dans  deux  carrosses  sans  aucune  escorte. 
A leur  arrivée  à Versailles,  il  les  consigna 
dans  une  auberge,  en  attendant  qu’il  leur 
rapportât  les  ordres  de  la  Cour. 

Une  heure  après  ils  se  rendirent  à l’hôtel 
du  chancelier. 

Le  président  Le  Maire  de  Nesmond  se 
présenta  le  premier.  Qu’êtes-oous?  lui  dit 
le  chef  de  la  magistrature,  d’uu  ton  haut  et 
sévère.  — Président  du  présidial  de  Man- 
tes, répondit  M.  de  Nesruond  , en  s’incli- 
nant humblement.  Comment , reprit  M.  le 
chancelier,  avez-vous  osé  condamner  au 
dernier  supplice  un  gentilhomme  inno- 
cent , vous  qui  avez  la  réputation  d’être 
intègre  ? 

Le  président  voulut  se  justifier.  Le  chef 
de  la  justice  lui  imposa  silence. . . . Reti- 
rez-vous : on  vous  rendra  justice. 
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Le  prévôt  parut  ensuite.  Le  chancelier 
lui  reprocha  son  ignorance  et  son  iniquité. 

Comment y lui  dit-il , avez-vous  osé  vous 
revêtir  de  la  charge  de  prévôt,  vous  qui 
êtes  le  fils  d’un  meunier? 

Le  prévôt  répondit  que  son  frère  avait 
possédé  cette  charge  et  que  la  famille  n’a- 
vait pas  voulu  la  perdre.  Belle  famille  ! 
s’écria  M.  Boucherai,  et  il  lui  ordonna  de 
se  retirer. 

L’assesseur  parut  à son  tour,  et  fut  ac- 
cablé de  reproches  sur  sa  barbarie,  dont 
on  avait  fourni  les  détails  au  chancelier. 

Le  procureur  du  roi,  qui  s’attendait  à la 
mercuriale  la  plus  sévère,  et  à quelque 
chose  de  pis , craignit  que  le  greffier  Daret, 
pour  s’excuser , ne  rejetât  toute  l’iniquité 
sur  le  tribunal , et  ne  dévoilât  des  secrets 
dont  lui  seul  avait  connaissance.  Il  lui 
glissa  un  rouleau  de  louis  et  l’engagea  à 
prendre  la  fuite. 

Après  avoir  dit  quelques  vérités  assez 
dures  aux  conseillers  Petit  et  Motet , M. 
Boucherai  fit  entrer  le  procureur  du  roi, 
et  dans  l’indignation  dont  il  était  pénétré, 
il  ne  ménagea  pas  les  termes.  Il  le  traita  de 
fripon , de  prévaricateur  ; il  lui  dit  que  la 
vengeance  et  la  cupidité  seules  l’avaient 
porté  à assassiner  ce  pauvre  gentilhomme , 
et  donna  ordre  de  le  conduire  à Paris,  et 
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de  le  faire  mettre  au  cachot  à la  Concier- 
gerie. 

Sur  l’avis  des  maîtres  des  requêtes,  le 
roi  lit  expédier  des  lettres,  en  date  du  1 !• 
de  mars , par  lesquelles  il  ordonna  que  « la 
« demoiselle  de  Goubert , tille  du  sieur  des 
« Ferrières,  serait  entendue  aux  requêtes 
« de  l’Hôtel  , pour  justifier  son  père  et 
« purger  sa  mémoire  des  laits  qui  avaient 
« servi  de  prétexte  à sa  condamnation,  de 
« laquelle  condamnation  le  roi  le  relevait 
cc  par  les  mêmes  lettres,  qui  portaient,  en 
« outre , qu’il  serait  procédé  extraordinai- 
« renient  par  le  même  tribunal , à la  re- 
« quête  du  procureur-général,  poursuite 
« et  diligence  de  la  demoiselle  des  Ferriè- 
« res , contre  le  prévôt , les  officiers  et  gra- 
« dués  qui  avaient  assisté  au  jugement  du 
« procès,  le  procureur  du  roi,  le  greffier 
« de  la  Maréchaussée  et  autres:  attribuant 
« aux  juges  des  requêtes  de  l’Hôtel  toute 
« juridiction  et  connaissance  de  cause  en 
« dernier  ressort,  l’interdisant  à toute  autre 
« Cour  et  juges.  Les  mêmes  lettres  por- 
« taient,  en  même  temps,  pouvoir  aux 
« maîtres  des  requêtes,  de  juger  les  prises 
« à partie  contre  les  juges  de  Manies  et  les 
« gradués  qui  avaient  assisté  au  jugement; 
a en  un  mot,  de  faire  et  parfaire  le  procès 
« aux  coupables.  » 
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Par  arrèl  du  27  de  mars  1699,  le  juge- 
ment rendu  le  21  de  janvier  précédent,  par 
la  Maréchaussée  de  Mantes,  fut  cassé  et  ré- 
voqué  ; la  mémoire  de  feu  Charles  Goubert 
«les  Ferrières  fut  déchargée  des  condamna- 
tions contre  lui  prononcées  par  ledit  juge- 
ment. Il  fut  ordonné  que  Pierre  Manouri, 
lieutenant-criminel  de  robe  courte , et  Da- 
ret , greffier , seraient  pris  et  constitués 
prisonniers  ; que  Jean  Bouret , procureur 
du  roi , serait  recommandé  aux  prisons  du 
l or-f  Evêque,  où  il  était  déjà  détenu;  que 
François  Letourneur , assesseur,  et  Petit , 
conseiller , seraient  ajournés  à comparoir 
en  personne;  que  le  Maire,  président,  et 
Motet , conseiller,  ainsi  que  Chambellan 
et  Gilles y avocats,  seraient  assignés  pour 
être  ouïs. 

Chacun  des  officiers  accusés  publia  un 
mémoire  justificatif  et  apologétique.  Ils 
chargèrent  la  mémoire  de  l’homme  qu’ils 
avaient  immolé,  de  tous  les  crimes  dont  ils 
l’avaient  supposé  coupable  de  son  vivant. 
C’était  un  tissu  d’horreurs  qui  faisait  fré- 
mir; mais  ils  n’en  rapportaient  aucunes 
preuves.  Il  ne  manquait  à ces  inculpations 
odieuses  que  la  vérité.  Leurs  défenses  , 
prises  séparément , étaient  séduisantes  : 
mais  si  elles  avaient  de  l’éclat,  elles  man- 
quaient de  solidité.  D’ailleurs,  les  officiers 
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s’accusaient  mutuellement;  cliactin  d’eux, 
en  particulier,  convenait  que  le  jugement 
avait  été  trop  précipité  et  avait  excité  de 
justes  préventions  contre  les  juges;  mais 
chacun  d’eux,  cherchant  à s’excuser  seul , 
rejetait  sur  les  autres  tout  l’odieux  de  cette 
procédure  monstrueuse. 

Par  arrêt  définitif,  en  date  du  premier 
de  septembre  1699,  Pierre  Manouri  y pré- 
vôt; François  Lelourneur , assesseur;  et 
Jean  Bouret , procureur  du  roi,  duement 
atteints  et  convaincus  de  prévarication , 
furent  bannis  pour  cinq  ans , et  condamnés 
en  cent  livres  d’amende  envers  le  roi.  Le 
président  de  Nesniond , les  conseillers  Pe- 
tit et  Motet  furent  admonestés  et  condam- 
nés chacun  en  quatre  livres  d’aumône.  Le 
greffier  Daret , convaincu  d’avoir  parti-  ' 
cipé  aux  prévarications  commises  par  Ma- 
nouri, Lelourneur  et  Bouret,  fut  banni  à 
perpétuité  ; ses  biens  furent  confisqués,  et 
il  fut  condamné  en  cent  livres  d’amende 
envers  le  roi.  Roblàtre  et  Boutïller,  con- 
vaincus d’avoir , sans  autorité  de  justice, 
brisé  les  portes  de  la  maison  seigneuriale 
de  Saint-Chéron,  et  pris  les  meubles  dont 
elle  était  garnie,  furent  bannis  pour  cinq 
ans,  et  condamnés  chacun  en  dix  livres 
d’amende.  Il  fut,  en  outre,  ordonné  qu’ils 
rétabliraient  les  choses  dans  leur  premier 
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état , sinon  qu’ils  seraient  tenus  (le  payer 
deux  cents  livres  à la  succession. 

Tous  les  juges  furent  condamnés  soli- 
dairement en  vingt  mille  livres  de  répara- 
tion civile  , en  tous  les  dépens, et  à fonder, 
à perpétuité,  pour  le  repos  de  l’âme  dudit 
Goubert  des  Ferrières  , dans  l’église  de 
Notre-Dame  de  Mantes, un  service  solen- 
nel à pareil  joui  que  celui  où  ledit  des  Fer- 
rières avait  été  exécuté,  et  que  les  motifs 
de  celle  fondation  seraient  gravés  sur  un 
marbre  blanc  qui  serait  attaché  sur  un  des 
pii  iers  des  plus  apparens  de  ladite  église. 

11  fut  aussi  ordonné  que  l’arrêt,  à l’égard 
de  Daret,  serait  transcrit  dans  un  tableau 
qui  serait  attaché  par  l’exécuteur  de  la 
liante  justice , à un  poteau  planté  à cet  effet 
dans  la  place  publique  de  Mantes,  où  Je 
sieur  des  Ferrières  avait  subi  le  dernier 
supplice. 

Les  deux  avocats  furent  mis  hors  de 
Cour  , ainsi  que  Marie  Menu. 

Le  procureur  du  roi  et  l’assesseur  mou- 
rurent peu  de  temps  après,  dans  les  dou- 
leurs les  plus  cruelles.  Le  prévôt  se  fit  sol- 
dat aux  Gardes  et  mourut  dans  la  misère. 
Le  greffier  eut  le  même  sort. 

L'arrêt  fut  exécuté  dans  tousses  points, 
excepté  en  ce  qui  concerne  l’affiche  qui 


( 1 77  ) 

devait  être  inscrite  sur  le  marbre  et  atta- 
chée à un  pilier. 

On  s’alteudrit  sur  le  sort  de  l’innocence 
sacrifiée;  on  est  pénétré  d’indignation  con- 
tre ses  bourreaux  : mais  on  bénit  les  ma- 
gistrats qui  ont  vengé  l’innocence  et  puni 
les  prévaricateurs.  Tôt  ou  tard  le  crime  est 
reconnu.  Respecte  l’autel  de  la  justice  , 
disait  Eschyle;  ne  vas  point,  épris  de  l’a- 
mour du  gain,  le  renverser  d’un  pied  sa- 
crilège; car  la  punition  t’attend  et  l’arrêt 
est  irrévocable. 
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ARCHIBALD  DE  DOUGLAS, 


ou 

LA  MATERNITÉ  CONTESTÉE. 


Rien  n’est  si  dangereux  et  si  injuste  que  de  hasarder 

un  jugement  sur  des  conjectures IVons  devons 

nous  abstenir  de  prononcer  sur  les  faits  dont  nous 

n’avons. pas  une  preuve  certaine On  ne  doit  pas 

même  croire  un  fait  qui  est  vrai , s’il  n’est  appuyé 
sur  des  preuves  indubitables,  si  l’on  n’en  a pas 
acquis  la  conviction  par  une  procédure  régulière  et 
qui  ne  laisse  rien  à désirer. 

(Chadlem.,  Capitula  liv.  vit,  ch.  a 69. 

Baluz.,  col.  1079  ) 

» f 

L’enfant  connu  sons  le  nom  RArchi- 
bald  Stewart , et  se  prétendant  neveu  du 
duc  de  Douglas , était-il  réellement  l'héritier 
du  duc  de  Douglas  , premier  pair  d’E- 
cosse ? Etait-il,  au  contraire,  le  fils  d’un 
pauvre  savetier  du  faubourg  Saint- Antoine 
à Paris  ? 

Telle  est  la  question  qui  fut  à la  fois 
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agiiée  à Paris,  et  à Edimbourg,  qui  occupa 
en  même  temps  les  tribunaux  de  France  et 
de  la  Grande-Bretagne,  et  sur  laquelle 
prononça  définitivement  la  chambre  des 
pairs  d’Angleterre. 

La  maison  de  Douglas  marche  de  pair 
avec  les  anciennes  familles  romaines;  avec 
celles  de  l’Europe  entière,  si  l’on  excepte 
les  maisons  souveraines.  Souvent  alliée  à 
celle  des  rois  d’Ecosse  , elle  eut  des  préten- 
tions au  sceptre.  Elle  fournit  à différentes 
puissances  un  grand  nombre  de  généraux. 

L’émulation  entre  cette  famille  et  celle 
des  Perd , comtes  de  Northumberland  , 
pour  leurs  faits  militaires  , est  célèbre  dans 
l’histoire  : cette  rivalité  ne  fit  rien  perdre 
aux  Douglas  de  leur  éclat. 

La  maison  d’Hamilton , très-ancienne  et 
très- illustre  dans  l’Ecosse,  tient  à celle  de 
Douglas  par  des  alliances  , et  se  trouve 
en  quelque  sorte,  confondue  avec  elle. 

La  branche  aînée  d’Hamilton  finit  dans 
le  dix-septième  siècle,  en  la  personne  de 
Jacques,  duc  d’Humilton  , qui  eut  la  tête 
tranchée  dans  les  troubles  d’Angleterre  , 
le  9 de  mars  i64g  , à l’àge  de  quarante- 
trois  ans. 

ÀnneHamilton  , l’une  de  ses  filles,  époa 
sa  Guillaume  Douglas,  qui,  par  celte  al- 
liance , devint  duc  d’Ilalmilon. 


( i8o  ) 

De  ce  Guillaume  Douglas  descendait 
Georges-Jacques  , duc  d’Hamilton  , mar- 
quis de  Douglas  , comte  d’Angus , qui  dis- 
puta à Archibald  Stewart  la  succession 
du  duc  de  Douglas,  premier  pair  d’Ecosse. 

Le  duc  de  Douglas  avait  une  sœur.  Cette 
sœur,  nommée  Jeanne  Douglas,  était  née 
le  17  de  mars  1698.  Elle  se  maria  le  10 
d’août  17-16,  avec  le  chevalier  Jean  Ste- 
wart de  Grandtully.  Elle  était  alors  âgée 
de  quarante-huit  ans  et  six  mois.  Ce  ma- 
riage fut  fait  contre  la  volonté  du  duc  de 
Douglas,  qui  refusa  de  voir  et  d’admettre 
cette  sœur  et  son  époux , et  se  borna  à 
faire  à la  première  trois  cents  livres  de 
rente  sterling. 

Le  ressentiment  de  son  frère  dut  affec- 
ter mylady  Stewart,  qui,  forcée  de  pren- 
dre les  eaux  pour  sa  santé,  profita  de  cette 
circonstance  pour  s’éloigner  momentané- 
ment de  sa  patrie.  Peu  de  temps  après  son 
mariage,  elle  partit  avec  son  époux,  et 
passa  en  Hollande  , à Spa  et  à Aix-la-Cha- 
pelle, ou  elle  alla  prendre  les  eaux.  Elle 
devint  enceinte  dans  cette  dernière  ville, 
vers  la  fin  de  1747.  Elle  se  rendit  de  là  à 
Paris,  et  s’arrêta  quelque  temps  à Reims. 
Arrivée  à Paris,  elle  y accoucha  de  deux 
enfans jumeaux,  le  iode  juillet  1648,  dans 
la  maison  d’une  dame  Lebrun , et  lût  ac- 
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couchée  par  un  chirurgien  nommé  Pierre 
Lcimare. 

Elle  retourna  à Reims,  emmena  l’aîné 
de  ses  enfans  nommé  A rchibald , et  con- 
iia  le  second  , qui  fui  nommé  Shotto  Tho- 
mas, à son  accoucheur,  parce  que  cet  en- 
fant étant  très  ~ délicat , elle  craignit  qu’il 
lie  pût  supporter  la  fatigue  du  voyage. 

Elle  reprit  néanmoins  cet  enfant  avant 
de  quitter  la  France  , et  retourna  en  An- 
gleterre avec  son  mari  et  ses  deux  fils  vers 
la  fin  de  1749. 

Elle  se  rendit  de  là  en  Ecosse  , où  de 
nouveaux  chagrins  l’attendaient.  Des  per- 
sonnes mal  intentionnées,  et  peut-être 
intéressées  dans  la  succession  du  duc  de 
Douglas  son  frère  , cherchèrent  et  par- 
vinrent à alimenter  son  ressentiment  , en 
lui  persuadant  que  mylady  Stewart  n’avait 
pu  devenir  mère  à cinquante  ans  , et  que 
par  conséquent  ces  deux  fils  étaient  des 
enfans  supposés. 

Les  chagrins  la  conduisirent  au  tombeau 
en  1755.  Le  plus  jeune  de  ses  fils  l’y  pré- 
céda de  très-peu  de  temps. 

Le  duc  de  Douglas  , par  un  premier 
testament,  avait  légué  au  lord  Hamilton  , 
ainsi  qu’à  tous  les  autres  héritiers  mâles  de 
la  maison  de  Douglas , la  totalité  de  sa  suc- 


( ]8a  ) 

cession  qui  était  immense.  Ainsi  il  avait 
exclu  l’enfant  de  sa  soeur. 

Mais , par  un  testament  postérieur  , il 
changea  ces  dispositions,  et  rétablit  l’en- 
fant, qu’il  reconnut  fils  de  sa  sœur,  dans 
tous  ses  droits.  Cet  acte  institue  héritier 
universel  Archibald  Stewart,  fils  de  feu 
lady  de  Douglas  sa  sœur,  et  du  chevalier 
Stewart.  Il  nomma  tuteurs  de  ce  neveu  la 
duchesse  de  Douglas,  épouse  du  testateur; 
le  duc  de  Queensberg,  pair  d’Angleterre  ; 
Alan  Whitefoord  de  Ballalchinile  , grand 
écuyer  en  Ecosse  , et  plusieurs  autres 
grands  d'Ecosse  et  d’Angleterre. 

Le  d uc  de  Douglas  mourut  en  1701. 
Archibald  Stewart  avait  alors  treize  ans. 
Ses  tuteurs  reclamèrent  la  succession  au 
nom  de  leur  pupille. 

Les  lois  et  l’usage  d’Ecosse  exigent  que 
tout  prétendant  à une  succession  établisse 
sa  filiation  et  sa  parenté  par  un  acte  judi- 
ciaire , connu  en  ce  pays  par  le  nom  de 
service  de  juré.  Cette  formalité  fut  remplie 
par  les  tuteurs  du  mineur.  Cet  acte  , quoi- 
que de  rigueur,  n’est  d’aucune  importance 
dans  tous  les  cas  ordinaires,  et  n’éprouve 
jamais  de  contradiction  , quand  la  filiation 
est  constante  et  connue  ; on  ne  l’appuie 
même  par  aucune  pièce  justificative.  Mais 
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ceux  qui  présentèrent  celui-ci  à la  justice 
jugèrent  que  les  circonstances  imposaient 
plus  de  précautions.  Il  s’agissait  d’investir 
d’une  succession  très-considérable  un  en- 
fant qui  n’avait  jamais  été  connu  dans  la 
famille  de  Douglas  , qui  était  né  hors 
d’Ecosse  , d’une  mère  âgée  de  plus  de  cin- 
quante  ans  ; en  un  mot , contre  la  nais- 
sance duquel  il  y avait  plusieurs  présomp- 
tions qu’on  ne  pouvait  se  dissimuler.  On 
crut  en  conséquence  devoir  accompagner 
le  service  de  juré  de  plusieurs  témoignages 
écrits  et  verbaux. 

Le  seul  monument  authentique  de  la 
naissance  d’Archïbald  , que  ses  tuteurs 
pussent  produire , était  un  acte  de  baptê- 
me, rédigé  dans  la  paroisse  de  St. -Jacques 
de  Brieux , le  22  de  septembre  1 748  , sans 
nulle  mention , ni  du  lieu , ni  du  jour,  ni 
du  mois  , ni  de  l’année  de  cette  naissance, 
ni  de  la  circonstance  qu’il  fut  l’aîné  ou  le 
cadet  des  jumeaux  dont  on  prétendait  que 
mvlady  Stewart  était  accouchée. 

Pour  étayer  cette  pièce  unique,  on  pro- 
duisit : 

i°.  Une  déclaration  de  mylady  Jeanne, 
portant  que  « ces  deux  en  fa  ns  naquirent  le 
« 10  de  juillet  1748  , dans  la  maison  d’une 
« dame  Lebrun,  au  faubourg  Saint -Ger- 
ce main ? à Palis,  présent  Peter  Lctmarr, 
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« accoucheur;  madame  Lebrun , sa  fille  ; 
« une  dame  veuve  qui  demeurait  dans  la 
v(  même  maison  , et  mademoiselle  Hélène 
« Herwit  ; » 

2°.  Quatre  lettres  de  l’accoucheur  La- 
mare,  et  différentes  autres  lettres  et  dé- 
clarations qui  avaient  trait  à la  grossesse  de 
mylady  Jeanne.  On  fit  entendre  en  témoi- 
gnage cette  demoiselle  Hélène  Herwit , 
compagne  et  confidente  de  mylady,  et  une 
autre  femme. 

Les  mêmes  lois  d’Ecosse  qui  ont  prescrit 
le  service  de  juré,  ouvrent  en  même  temps 
une  voie  pour  s’opposer  aux  effets  de  cette 
formalité,  en  autorisant  un  acte  contraire 
que  l’on  nomme  réduction  du  service  de 
juré  ; et  qui  se  fait  pardevant  les  juges  de 
session,  le  premier  tribunal  de  l’Ecosse. 

Les  parens  du  duc  de  Douglas , qui  ré- 
clamaient sa  succession  contre  Archibald 
Stewart , étaient  le  duc  d’Hamilton  , lord 
Douglas  Hamilton  son  frère , et  Hugues 
Dalrymple  de  Noot  Berwick  , chevalier 
baronnet,  membre  du  parlement  d’Angle- 
terre. Les  deux  premiers  étaient  mineurs 
et  avaient  pour  tuteur  André  Stuart, 
gentilhomme  écossais. 

C’est  en  leu?  nom  que  fut  faite  la  réduc - 
tion  du  servisse  de  juré. 

Les  pièces  fournies  à l’appui  de  Y acte  de 
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service  pouvaient  conduire  ces  réclamans 
à faire  quelques  découvertes  favorables  à 
leurs  intérêts.  £n  conséquence  , André 
Stuart,  leur  tuteur,  s’empressa  de  passer 
en  France,  pour  se  procurer  ces  rensei- 
gnemens. 

Il  se  rendit  à Paris,  et  s’adressa  à M.  de 
Sarlines  , alors  lieutenant- général  de  po- 
lice , pour  obtenir  de  lui  la  liberté  de  faire 
des  recherches , tant  sur  les  registres  de  la 
police  que  dans  la  ville. 

Après  avoir  pris  communication  de 
l’affaire  qui  exigeait  que  le  sieur  Stuart  fît 
ces  recherches,  M.  de  Sartines  lui  fit  déli- 
vrer des  extraits  de  tout  ce  qui  , dans  les 
dépôts  de  la  police  , était  relatif  à cette 
affaire  , et  commit  un  inspecteur  pour  le 
guider  dans  les  autres  recherches  qu’il 
croyait  devoir  faire  à Paris  et  aux  environs. 

Lorsque  M.  Stuart  crut  avoir  acquis  les 
lumières  suffisantes  pour  prouver  qu’Ar- 
chibald  n’était  pas  fils  de  mylady  Jeanne, 
il  s’adressa  à plusieurs  jurisconsultes  éclai- 
rés , pour  leur  demander  conseil  sur  la 
manière  dont  il  devait  procéder.  Tous  fu- 
rent d’avis  qu’il  devait  intenter  en  France, 
lieu  du  délit,  un  procès  criminel  contre  les 
coupables  , et  le  suivre  dans  les  principes 
et  dans  les  formes  qui  dirigeaient  alors  la 
procédure  criminelle  parmi  nous. 
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A cct  elTcl,  il  rendit  plainte  en  la  Tour- 
nelle du  parlement  de  Paris,  et  obtint  un 
arrêt  qui  lui  permit  de  faire  différentes 
informations,  tant  à Paris  qu’à  Pieims  , 
Abbeville  et  Mon  treuil-sur  mer. 

J1  les  fit  en  effet;  et  voici  le  tableau  que 
tracèrent,  d’après  ces  informations,  les 
adversaires  d’Arcliibald  Stewart. 

Milady  Jeanne  Douglas  n’avait  jamais  été 
enceinte,  et  n’avait  pu,  par  conséquent, 
donner  le  jour  à deux  enfans  jumeaux. 

Le  chevalier  Jean  Stewart  de  Grand fully 
avait  plus  de  soixante  ans,  lorsqu'il  épousa 
Milady  Jeanne  qui  en  avait  alors  quarante- 
huit.  Elle  était  âgée  de  plus  de  cinquante 
ans  à l’époque  où  elle  suppose  qu’elle  est 
devenue  mère. 

Des  chagrins  qu’elle  prétendait  avoir 
éprouvés  de  la  part  des  héritiers  présomp- 
tifs de  son  frère,  auxquels  peut-être  elle 
attribuait  le  ressentiment  de  ce  même 
frère,  ressentiment  qui  n’était  que  le  ré- 
sultat de  sa  conduite  imprudente,  ces 
prétendus  chagrins  avaient  seuls  déter- 
miné lady  Jeanne  à se  rendre  coupable 
du  crime  de  supposition  de  part,  pour 
priver  ces  mêmes  héritiers  présomptifs  de 
la  riche  succession  de  leur  parent,  le  duc 
de  Douglas. 

C’est,  dans  ces  intentions  qu’elle  avait 
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abandonné  sa  patrie;  parce  qu’il  lui  de- 
venait plus  facile  de  feindre  une  grossesse 
et  un  accouchement  en  pays  étranger  , 
qu’au  milieu  de  ses  connaissances. 

Elle  emmena  avec  elle  Hélène  Herwit, 
espèce  d’intrigante,  qui  avait  été  la  pre- 
mière cause  de  son  infortune,  en  lui  fai- 
sant épouser  le  chevalier  Stewart , homme 
sans  moralité  et  noj  ë de  dettes.  Cette  hile 
pouvait  lui  être  d’une  grande  utilité  dans 
ses  projets , et  devenir  un  témoin  en  sa 
faveur. 

Après  avoir  traversé  l’Angleterre  , la 
Hollande  et  une  partie  de  l’Allemagne , 
lady  Jeanne  et  son  mari  s’arrêtèrent  à 
Aix-la-Chapelle,  où  ils  séjournèrent  pen- 
dant douze  ou  treize  mois. 

Ce  fut  là  que  lady  Jeanne  essaya  de 
persuader  qu’elle  était  enceinte  : mais  plu- 
sieurs personnages  distingués  de  la  Grande- 
Bretagne  et  d’une  probité  reconnue,  eurent 
occasion  de  la  voir  fréquemment  pendant 
son  séjour  dans  celte  ville  et  ne  s’aper- 
çurent point  qu’elle  fût  enceinte. 

Elle  put,  néanmoins,  tromper  aisément 
quelques  personnes  qui  n’avaient  aucun 
intérêt  à la  soupçonner  d’imposture;  une 
femme  peut,  à l’aide  de  quelque  artifice, 
en  imposer  sur  sou  état.  Cette  prétendue 
grossesse  ne  fut,  d’ailleurs,  vérifiée  par  au- 
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cun  progrès  successif,  el  ne  fut  annoncée 
que  quand  on  la  supposa  au  ternie  de  sept 
à huit  mois. 

Cependant,  an  lieu  de  donner  à cette 
prétendue  grossesse  la  publicité  que  méri- 
tait un  événement  si  peu  commun,  et  de 
se  faire  gloire,  comme  tant  d’autres  l’au- 
raient fait,  d’être  enceinte  à l’âge  de  cin- 
quante ans;  lady  Jeanne  laissa  ignorer 
son  état  dans  sa  famille  et  dans  sa  patrie. 
Elle  en  fit  même  un  mystère  à ses  plus  in- 
times amis  à Aix-la-Chapelle;  et,  éludant 
toute  question  directe,  elle  prit,  pour  son 
interprète,  l’artificieuse  Helène  Herwit, 
qui  disait  tantôt,  que  Milady  voulait,  par 
cette  réserve,  les  surprendre  agréable- 
ment; tantôt,  qu’elle  était  honteuse. 

Le  terme  que  la  nature  a fixé  aux  gros- 
sesses, était  près  d’expier;  et  il  paraissait 
naturel  que,  dans  cet  état,  lady  Jeanne 
n’entreprît  point  un  voyage  de  long  cours 
avant  d’avoir  mis  au  jour  le  fruit  qu’elle 
portait  dans  son  sein.  Mais  la  ville  d’Aix- 
la-Chapelle  n’est  pas  assez  peuplée  pour 
que  l’on  puisse  facilement  s’y  dérober  à la 
connaissance  du  public,  et  y supposer  un 
accouchement  qui  n’aurait  pas  eu  de  réa- 
lité. Pour  écarter  tout  soupçon , lady 
Jeanne  prétexta  qu’elle  ne  trouverait  point 
k Aix-la-Chapelle  tous  les  secours  dont, 
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à son  âge,  elle  pourrait  avoir  besoin  clans 
une  circonstance  aussi  délicate;  qu’elle 
était  assurée  de  trouver  ces  secours  à 
Paris;  et  qu’elle  était  disposée  à s’y  ren- 
dre. Ou  lui  lit  les  représentations  les  plus 
sages  sur  ce  projet  imprudent  et  même 
dangereux,  soit  par  la  considération  de 
son  état , soit  pour  l’intérêt  de  l’enfant 
dont  on  la  croyait  enceinte.  Rien  ne  fut 
capable  de  l’arrêter,  ni  la  difficulté  des 
chemins,  ni  la  dureté  des  voitures,  ni  les 
inconvéniens  d’un  voyage  pénible.  Son 
parti  était  pris,  elle  avait  de  trop  bonnes 
raisons  pour  quitter  Aix-la-Chapelle.  Elle 
partit. 

On  était  alors  cà  la  fin  du  mois  de  mai. 
Son  mari,  Hélène  Herwit,  deux  femmes 
de  chambre  qu’elle  avait  amenées  d’An- 
gleterre, et  un  domestique  partirent  avec 
elle.  Elle  arriva,  avec  son  cortège,  Liège, 
où  elle  congédia  son  valet,  pour  se  débar- 
rasser d’un  témoin  importun  et  dange- 
reux, auquel  il  n’était  pas  possible  de  con- 
fier le  secret  des  manœuvres  qu’on  mé- 
ditait. 

De  Liège  on  se  rendit  à Sedan  , d’où  l’on 
partit  par  le  coche  de  cette  ville,  le  5 de 
juin  1718,  pour  se  rendre  à Reims,  où  l’on 
arriva  peu  de  jours  après.  Milady  Jeanne 
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resta  dans  cette  ville  jusqu’au  mois  de 
juillet  suivant. 

Pendant  son  séjour  à Reims,  elle  em- 
ploya le  ministère  d’une  couturière  en 
robes.  La  demoiselle  Sautré  lui  prit  la 
mesure,  lit  son  travail , et  ajusta  la  robe 
sur  le  corps  de  Milady.  Elle  eut , par  con- 
séquent, l’occasion  de  voir  sa  taille,  sa 
gorge , et  n’aperçut  aucun  indice  de  gros- 
sesse. 

Aucune  des  personnes  qui  eurent  quel- 
ques rapports  avec  elle  ne  soupçonna 
qu’elle  pût  être  enceinte.  Jamais  elle  ne 
fut  visitée  par  un  médecin,  par  un  chirur- 
gien , par  une  sage-femme,  ou  par  un 
' accoucheur. 

Elle  eût  cependant  trouvé  dans  celte 
ville  tous  les  secours  dont  elle  avait  be- 
soin ; mais  Reims  ne  lui  offrait  pas  plus  de 
facilités  qu’ Aix-la-Chapelle  , pour  feindre 
un  accouchement.  Paris  seul , par  l’im- 
mensité de  son  étendue  et  de  sa  popula- 
tion , pouvait  lui  fournir  des  ressources 
certaines. 

Le  chevalier  Stewart  partit  seul  pour 
Paris  , sans  doute  pour  préparer  les  lieux 
et  trouver  une  retraite  propre  au  mystère 
dont  on  avait  besoin.  Il  revint  à Reims, 
lorsqu’il  eut  tout  disposé , et  eu  repartit 
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avec  Milady,  précisément  huit  jours  avant 
celui  où  elle  prétendit  depuis  être  accou- 
chée. Hélène  Herwit  suivit  son  amie,  mais 
on  laissa  les  deux  servantes  en  pension  , à 
Reims,  sous  prétexte  qu’on  manquait  d’ar- 
gent pour  les  frais  de  leur  voyage  et  de  leur 
nourriture. 

Il  est  néanmoins  prouvé  qu’à  cette  épo- 
que lady  Jeanne  possédait  des  sommes  assez 
considérables  ; que  le  voyage  des  femmes 
de  chambre  eût  été  peu  coûteux;  que  leur 
dépense  n’eût  pas  excédé  celle  qu’elles  fai- 
saient à Reims  ; mais  il  fallait  se  débarras- 
ser pour  quelque  temps  de  deux  surveil- 
lantes importunes. 

On  partit  de  Reims,  comme  nous  l’a- 
vons dit,  le  2 de  juillet,  et  l’on  arriva  le  4 
à Paris,  sans  que  lady  se  plaignît  d’aucune 
incommodité , sans  que  les  personnes  qui 
étaient  dans  la  voiture  avec  elle  s’aperçus- 
sent qu’elle  fût  enceinte. 

M.  et  madame  Stewart  descendirent  à 
l’hôtel  de  Châlons,  rue  Saint-Martin,  chez 
le  sieur  Godefroy,  où  logeait  ordinaire- 
ment alors  le  coche  de  Reims.  La  préten- 
due femme  enceinte  , et  qui  se  disait  être 
à la  veille  de  sa  délivrance,  resta  enfermée 
dans  cette  maison  , sans  aucune  apparence 
de  grossesse,  sans  aucune  incommodité  et 
sans  faire  aucuns  préparatifs  pour  ses  cou- 
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ches.  Mais  ses  deux  compagnons,  pendant 
qu’elle  se  tenait  cachée,  ne  furent  pas  oi- 
sifs ; ils  firent  les  démarches  qu’ils  crurent 
nécessaires  , pour  trouver  un  enfant  dont 
on  pût  attribuer  la  maternité  à milady 
Jeanne.  Quand  on  eut  découvert  ce  qu’on 
cherchait , on  crut  devoir  quitter  l’hôtel  de 
Cl  uilous.  11  était  trop  fréquenté  par  les  per- 
sonnes de  Reims  qui  étaient  sans  cesse  eu 
relation  avec  le  sieur  Godefroy,  agent  de 
celte  ville. 

On  se  transporta,  en  conséquence,  le  8 
de  juillet,  deux  jours  avant  celui  où  l’on 
prétend  que  l’accouchement  eut  lieu,  à 
Phôlel  d’Anjou,  rue  Serpente.  Cet  hôtel 
était  tenu  par  le  sieur  Michel. 

Le  chevalier 'Stewart  s’y  ht  inscrire  sous 
le  nom  de  Fluratl , gentilhomme  écossais , 
et  sa  famille.  La  famille  y resta  vingt- 
quatre  ou  vingt-cinq  jours. 

Pendant  ce  temps  , lady  Jeanne  se  lia 
d’amitié  avec  une  dame  Blainville } qui 
demeurait  aussi  à l’hôtel  d’Anjou,  et  dont 
la  chambre  était,  voisine  de  la  sienne.  Cette 
dame  accompagna  ses  trois  voisins  dans  un 
petit  voyage  qu’ils  firent  à Versailles,  pour 
y voir  le  palais  et  les  jardins.  Elle  devint 
même  si  nécessaire  à Milady,  que  celle-ci 
ne  pouvait  plus  exister  un  instant  sans 
elle.  Madame  Blainville  eut , par  consé- 
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quent,  toutes  les  occasions  possibles  de 
s’assurer  de  l’état  de  Milady,  et  cette  femme 
déclara  depuis  qu’elle  n’avait  aperçu  aucun 
signe  de  grossesse  en  celte  dame , qui  avait , 
au  contraire , la  gorge  fort  plate. 

Un  jour,  milady  Jeanne,  le  chevalier 
Stewart  et  la  demoiselle  Herwit,  s’absen- 
tèrent sous  prétexte  d’aller  à la  campagne , 
pour  retirer  de  nourrice  un  enfant  dont 
Milady  était,  disaient-ils,  accouchée.  Ils 
revinrent  effectivement  avec  un  enfant  et 
une  nourrice,  et  cet  enfant  parut,  à ceux 
qui  le  virent,  avoir  au  moins  six  semaines. 
Cependant , d’après  la  propre  déclaration 
de  Milady,  elle  n’était  accouchée  que  de- 
puis quelques  jours,  que  depuis  le  10  de 
juillet  ; et  le  10  de  juillet,  elle  était,  depuis 
quarante -huit  heures , dans  ce  même  hôtel 
d’Anjou. 

Quel  est  donc  cet  enfant,  né  dans  les 
premiers  jours  d’août,  que  l’on  suppose 
ensuite  né  le  10  de  juillet,  sans  que  rien 
constate  sa  naissance , et  qui  paraît  tout  à 
coup  dans  le  monde,  sans  que  celle  qui  se 
dit  sa  mère  ait  eu  la  peine  d’accoucher?.... 

Quel  est-il?.,..  Le  fils  d’un  pauvre  save- 
tier du  faubourg  Saint- Antoine , dont  la 
m’.sère  força  le  père  et  la  mère  à s’en  dé- 
barrasser en  faveur  du  chevalier  Stewart , 
qui  paya  généreusement  cette  complai- 
V. 
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sance.  La  mère  se  chargea  elle-même  de 
l’apporter  à l’hôtel  d’Anjou , sous  la  qua- 
lité de  nourrice,  et  dit  à ses  voisines  que 
son  extrême  pauvreté  la  forçait  de  mettre 
cette  innocente  créature  aux  Erifans - 
Trouvés. 

Ainsi,  tandis  que  le  savetier  et  sa  femme 
périssaient  sans  doute  de  misère  dans  un 
grenier , leur  fils  se  disait  hautement  le 
neveu  et  l’héritier  du  premier  pair  d’E- 
cosse. 

La  femme  du  sieur  Michel  fut  chargée 
du  soin  de  trouver  une  nourrice  à l’héri- 
tier présomptif  des  Douglas.  La  femme 
d’un  pauvre  menuisier,  nommée  Fauvre , 
qui  demeurait  dans  la  même  rue , fut  choi- 
sie pour  l’allaiter. 

Toutes  les  personnes  qui  demeuraient  à 
l’hôtel  d’Anjou , ainsi  que  les  voisins  qui 
avaient  des  relations  dans  cette  maison  , 
furent  persuadés  que  milady  était  accou- 
chée à la  campagne  avant  d’arriver  à Paris. 
Cette  conjecture  était  fondée  sur  ce  qu’au- 
cim  accoucheur,  aucune  sage-femme,  au- 
cun médecin,  aucun  chirurgien  n’étaient 
entrés  dans  la  maison  de  Godefroy,  rue 
St.-Martin  , ni  dans  celle  de  Michel , pour 
milady  Jeanne,  pendant  tout  le  séjour 
qu’elle  avait  fait  dans  ces  deux  maisons. 
Elle  n’avait  jamais  gardé  le  lit  pour  aucune 
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maladie,  pour  aucun  accident,  et  les  fem- 
mes Michel,  Blainville  et  Fauvre  avaient 
toujours  remarqué  qu’elle  avait  le  sein 
fort  plat. 

D’ailleurs , pendant  son  séjour  à l’hôte! 
d’Anjou , rue  Serpente , elle  n’avait  fait 
aucune  absence  ; elle  n’était  sortie  qu’avec 
la  dame  de  Blainville.  Donc,  entrée  le  8 de 
juillet  à l’hôtel  d’Anjou , elle  n’avait  pu  ac- 
coucher le  io  chez  la  dame  Lebrun  ; donc, 
elle  11’avait  point  demeuré  pendant  dix 
jours  chez  cette  dernière , à la  suite  d’un 
accouchement  qui  n’avait  point  eu  lieu  ; 
donc  , la  déclaration  imprudente  échappée 
au  chevalier  Stewart  était  une  nouvelle 
imposture , puisqu’il  déclarait  que  lady 
Jeanne  était  accouchée  chez  Michel  le  10 
de  juillet,  en  présence  de  la  dame  Michel, 
de  sa  fille,  de  Lamare , accoucheur,  et  de 
la  demoiselle  Herwit. 

Cette  déclaration  était  en  contradiction 
avec  celle  de  lady  Jeanne,  qui  plaçait  le 
lien  de  son  accouchement  dans  le  domicile 
de  la  dame  Lebrun. 

Mais  celle  dame  Lebrun  n’avait  jamais 
existé.  C’était  un  personnage  imaginaire, 
chimérique , un  fantôme  créé  par  l’imagi- 
nation de  lady  Jeanne  et  d’Hélène  Herwit. 
Son  nom  ne  se  trouvait  sur  aucun  registre 
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de  la  police , quoique  toutes  les  personnes 
qui  y logent  soient  inscrites. 

On  ajoute  que  l’accouchement  s’était  fait 
par  le  ministère  de  Pierre  Lamare.  Mais 
jamais  il  n’a  existé  à Paris  aucun  médecin, 
chirurgien  , ou  accoucheur  de  ce  nom.  Per- 
sonne n’exerce  aucune  partie  de  l’art  de  la 
chirurgie,  que  son  nom  ne  soit  inscrit  sur 
les  livres  de  la  Faculté  de  Saint-Côme.  Ce 
Pierre  Lamare  est  donc  encore  uu  être  de 
raison. 

— Mais  on  a déposé  en  Ecosse  lors  du 
service  de  juré , plusieurs  lettres  de  ce  chi- 
rurgien , qui  attestent  son  existence. 

— Qu’on  lise  attentivement  ces  lettres , 
on  y verra  la  preuve  contraire  ; nous  n’en 
rapporterons  qu’une  sur  quatre.  Elle  suf- 
fira pour  démontrer  que  ces  lettres  ont  été 
fabriquées  en  Ecosse.  C’est  la  quatrième. 

Monsieur, 

« J’ai  reçut  la  coke  illi  a quilque  temps 
par  la  quille  : je  suis  bien  aise  d’apprendre 
que  les  freres  jumaux  dont  J’avois  le  bon 
peur  d’heuremenmemenl  accoucher  Ma- 
dame votre  clieie  Epouse  iocme  Juliet  17^8 
Se  partent  bien , surtout  le  Cadet  Sliolto 
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Thomas  pour  qui  il  y avoit  à Craindre 
etont  venne  an  monde  si  foible,  que  j’etois 
oblige  de  fair  la  fonction  du  pretre  de  craint 
qu’il  aurait  parti  pour  L’autri  monde  sans 
citte  Ceremonie  si  essentielle  Je  vous  prie 
de  vouluir  fair  mes  très  humble  compli- 
ments a madame  Stewart  Votre  très  chere 
Epouse  et  a Madamoyselle  Huitte  man  as- 
sistente,  et  d’être  perswade  Monsieur  que 
J’ay  i’honour  d’etre  votre  très  humble  et 
très  obeysent  serviteur. 

« PEIR  LA  MARRE.  » 

« P/iS;  Depuis  votre  d’epart,  j’ay  fait  le 
tour  d’Italy  et  un  séjour  du  dix  mois  à Na- 
ples, qui  m’a  fait  beaucoup  de  bien  au  poi- 
trin  et  J’ai  trowois  l’air  sulpliereux  de  Na- 
ples si  balsamamique  en  me  soulagent  Le 
poitren  que  je  suis  détermine  d’y  retourner 
bientôt  Je  n’attend  queL’ocasion  favarable 
d’e  troaver  un  amy  pour  m’acompaguer 
dans  le  voyage. 

« Cette  Letter  vous  Sera  livré  par  Mon- 
sieur de  Bois,  mon  amy  intime  qui  vas 
s’établir  à Lonclre,  pour  peindre  en  mi~ 
gniature.  Si  vous  pouvez  lui  aider  a trou- 
ver d’emplois  vous  me  ferez  monsieur  une 
plaisir  sensible.  » 
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Cette  lettre  avait  pour  adresse: 

A Monsieur 

Monsieur  le  Coll"1  Stewart  a Uondre 

Celte  pièce,  ainsi  que  les  trois  autres, 
par  la  tournure  des  phrases  , par  les  angli- 
cismes qui  s’y  trouvent,  et  par  l’ortho- 
graphe , ne  laissent  aucun  doute  sur  l’im- 
posture qui  les  a fabriquées. 

Revenons  à lady  Douglas  et  à l’héritier 
qu’elle  s’est  donné. 

Après  que  l’on  eut  pris  toutes  les  précau- 
tions nécessaires  pour  établir  les  droits  du 
prétendu  Archibald , on  crut  qu’il  était 
temps  de  quitter  Paris,  pour  aller  faire  voir 
cet  enfant  dans  les  lieux  où  l’on  croyait 
avoir  persuadé  que  Milady  en  était  parlie 
étant  enceinte;  où,  par  conséquent,  on 
regarderait  l’enfant , sans  autre  examen  , 
comme  provenu  de  cette  grossesse.  On  se 
préparait  ainsi  des  témoins  d’avance , en 
cas  de  besoin. 

Milady  partit  à la  fin  de  juillet  avec  son 
mari,  l’enfant  supposé,  Hélène  Herwit,  la 
femme. Fauvre  et  son  enfant.  On  s’arrêta, 
pendant  quinze  jours,  à Dammartin.  Pen- 
dant ce  séjour,  le  chevalier  Stewart  fit  un 
voyage  à Paris , où  il  arriva  le  8 d’août , au 
soir,  à l’hôtel  de  Châlons,  chez  le  sieui 
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Godefroy,  et  y séjourna  jusqu’au  i3.  Il  ne 
parla  nullement  de  l’accouchement  de  sa 
femme.  II  revint  le  i3  à Dammartin. 

Milady  Jeanne  et  son  mari  partirent 
pour  Reims.  La  femme  Fauvre  refusa  de 
les  suivre  : on  chercha  une  autre  nour- 
rice^ qui  les  suivit.  Ils  arrivèrent  à Reims 
le  16  d’août,  et  y restèrent  jusqu’à  leur 
départ  pour  Paris,  en  novembre  1749. 

Ils  présentèrent  en  arrivant  l’enfant  du 
faubourg,  comme  celui  de  Milady,  et  dé- 
clarèrent qu’elle  était  accouchée  de  deux 
jumeaux,  mais  qu’on  avait  été  forcé  d’en 
laisser  un  à Paris,  parce  qu’il  était  d’une 
rçomplexion  très-délicate.  Ils  ne  parlèrent 
ni  du  lieu  où  Milady  avait  accouché,  ni  du 
nom  de  l’accoucheur. 

La  demoiselle  Sautré,  couturière , qui, 
dans  le  premier  voyage  de  Milady  à Reims, 
avait  travaillé  pour  elle , eut  occasion  de 
voir  l’enfant.  Elle  demanda  aux  servantes 
à qui  il  appartenait?  On  lui  répondit  qu’il 
était  à milady  Jeanne.  Elle  témoigna  la  plus 
grande  surprise,  en  apprenant  que  cette 
femme  était  accouchée  depuis  son  départ 
de  Reims , où  personne  ne  l’avait  vue  en- 
ceinte , encore  moins  elle , qui  avait  eu  oc- 
casion, plus  que  qui  que  ce  soit,  de  juger 
de  son  état  pendant  son  séjour  dans  cette 
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■ville.  Elle  eut  occasion  de  travailler  de  non* 
veau  pour  Milady , el  fit  usage  de  la  même 
mesure  qu’elle  avait  employée  avant  son 
départ  pour  Paris.  11  devait  cependant  se 
trouver  de  la  différence  entre  la  taille 
d’une  femme  dont  la  grossesse  touche  à 
son  terme,  et  la  taille  de  la  même  femme, 
accouchée  depuis  un  mois. 

On  n’avait  point  fait  baptiser  l’enfant  à 
Paris,  parce  qu’à  raison  de  son  âge  et  du 
défaut  de  sage-femme  pour  le  présenter, 
cette  cérémonie  aurait  souffert  beaucoup 
de  difficultés.  Elle  n’en  souffrait  aucune  à 
Reims-,  et  le  chevalier  Stewart,  protestant 
en  Ecosse,  ne  craignit  point  de  paraître 
catholique  en  France,  en  faisant  adminis- 
trer à Reims , le  22  de  septembre  1 748  , le 
baptême  à l’enfant,  qui  déjà  l’avait  reçu  à 
Paris.  Mais  ni  le  parrain,  ni  la  marraine, 
ni  les  témoins , ne  savaient  de  la  naissance 
de  cet  enfant  que  ce  qu’on  avait  bien  voulu 
leur  en  dire , et  cet  acte  baptistaire  n’était 
qu’une  pièce  de  plus,  inutilement  et  mala- 
droitement ajoutée  à la  machination  ima- 
ginée et  mise  en  pratique , pour  faire  sortir 
les  biens  du  duc  de  Douglas,  de  sa  famille , 
et  les  transmettre  à un  intrus,  tiré  de  lu 
lie  du  peuple. 

Cet  acte  était  d’ailleurs  défectueux  et 
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irrégulier  en  plusieurs  points  essentiels,  fl 
ne  spécifie  ni  le  lieu,  ni  la  date  de  la  nais- 
sance de  l’enfant. 

On  parlait  beaucoup  du  second  enfant, 
que  l’on  disait  né  de  la  même  couche  que 
Celui  que  l’on  avait  fait  baptiser  ; mais 
c’était  alors  un  être  chimérique , imaginé 
pour  remplacer,  au  besoin,  la  supposition 
du  premier,  s’il  venait  à mourir.  Cepen- 
dant l’engagement  était  pris  avec  le  pu- 
blic, auquel  on  l’avait  annoncé  : il  fallait 
donc  le  faire  paraître  à son  tour  avec  son 
prétendu  frère  aîné.  Paris  était  l’unique 
endroit  que  l’on  jugeât  propre  à fournir 
encore  un  enfant  supposé. 

Le  mari  et  la  femme  partirent  donc  de 
Reims  avec  la  fidèle  Hélène , en  novembre 
1749,  sous  prétexte  de  venir  à Paris  re- 
prendre cet  enfant.  Ils  prirent  encore  la 
précaution  de  11’emmener  avec  eux  aucun 
domestique. 

Ils  descendirent  rue  des  Francs-Bour- 
geois , près  la  place  Saint-Michel , chez  le 
nommé  Renaud , sous  le  nom  du  colonel 
Steward  et  sa  femme. 

Ils  quittèrent  cette  maison  fort  peu  de 
temps  après  : ils  y laissèrent  leur  voiture 
et  leur  conducteur,  avec  ordre  de  les  y 
attendre,  et  promesse  d’y  revenir  inces- 
samment. Ils  allèrent  se  loger  rue  Saint- 

9- 
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Denis , à la  Croix-cle  -Fer,  chez  la  veuve 
Selle  , quartier  Saint-Jacques-de-la-Bou- 
cherie.  Le  chevalier  Stewart  y prit  le  nom 
<\e  Duvernès , Irlandais.  Milady  Jeanne  y 
parut  sous  ce  nom  comme  sa  femme,  et 
Hélène  Herwit,  comme  sa  sœur.  Les  regis- 
tres de  la  police  prouvent  qu’ils  firent  cette 
transmigration  le  21  de  novembre  1 7 49- 

Le  25  du  même  mois,  le  prétendu  Du- 
vernès  alla  trouver  le  sieur  Cotterel,  alors 
curé  de  la  paroisse  de  Saint-Laurent,  et 
lui  dit  qu’une  femme  de  condition  voulait 
faire  du  bien  à de  pauvres  familles,  char- 
gées d’enfans,  et  le  priait  de  lui  donner  la 
liste  des  pauvres  femmes  de  la  paroisse  qui 
pouvaient  être  dans  ce  cas.  Le  curé  de- 
manda le  nom  et  la  demeure  de  la  dame. 
Le  prétendu  Duverncs  dit  qu’elle  demeu- 
rait rue  Saint-Martin  ; mais  il  refusa  de  dire 
son  nom  , sous  prétexte  qu’elle  voulait  que 
ses  charités  fussent  secrètes.  Elles  le  se- 
ront , dit  le  curé,  tant  que  je  serai  le  seul 
qui  les  connaîtra. 

Duvernès  ayant  persisté  à faire  un  mys- 
tère de  ce  nom,  le  pasteur,  prudent  et 
éclairé  , refusa  la  liste  qu’on  lui  demandait. 
Alors  celui-ci  le  prie  de  lui  indiquer  la  de- 
meure des* Soeurs  de  Charité  de  la  paroisse. 
Le  curé  la  lui  indiqua  d’une  manière  va- 
gue 5 mais  il  n’était  pas  difficile  de  la  trou- 
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ver  dans  le  voisinage  de  l’église.  L’inconnu 
s’y  rendit. 

Sur  cette  paroisse  était  une  dame  Le  gris ^ 
qui  prenait  soin  de  la  distribution  des  cha- 
rités. Les  Sœurs-Grises  la  firent  prier  de  sa 
rendra  chez  elles,  et  lui  annoncèrent,  en 
lui  faisant  remarquer  l’inconnu,  que  ce 
monsieur  leur  avait  dit  qu’une  dame  fort 
riche  et  de  grande  naissance  lui  avait  donné 
la  commission  de  la  mettre  à portée  de 
faire  du  bien  à de  pauvres  familles  chargées 
d’enfaris.  La  veuve  Legris  le  conduisit 
d’abord  chez  une  pauvre  femme  qui  avait 
deux  filles.  Dès  qu’il  les  aperçut,  il  tourna 
la  tête.  Ce  n’était  pas  des  filles  qu’il  lui 
fallait.  Il  leur  donna  cependant  quelque 
charité,  à la  prière  de  sa  conductrice.  Elle 
le  mena  dans  une  autre  maison , où  il  y 
avait  deux  enfans  mâles.  Il  se  contenta  de 
les  regarder , leur  fit  aussila  charité,  et  leur 
tourna  le  dos.  Ils  étaient  trop  âgés  pour  ses 
■projets.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux  dans 
plusieurs  autres  maisons.  Enfin  les  Sœurs 
l’envoyèrent  chez  le  nommé  Sanry , qui 
avait  été,  autrefois,  compagnon  maçon, 
ensuite  bateleur  à la  Foire  Saint-Laurent, 
et  avait  fini  par  demander  l’aumône. 

Là  il  trouva  sept  enfans,  dont  le  plus 
jeune  avait  vingt  mois.  Cet  enfant  lui  pa- 
rut fort  joli  j il  le  caressa  beaucoup.  I!  pro- 
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posa  â la  mère  de  le  mettre  entre  les  mains 
de  dames  qui  se  chargeraient  de  l’élever, 
lui  donneraient  une  éducation  honnête , et 
lui  feraient  un  sort.  Le  mari  étant  absent , 
l’affaire  fut  remise  au  lendemain.  Ce  jour- 
là,  on  tomba  d’accord,  sous  la  condition 
que  le  père  et  la  mère  pourraient  voir  leur 
enfant  lorsqu’ils  le  jugeraient  à propos. 
Duvernès  donna  1 8 livres  à cette  femme, 
pour  acheter  des  vêtemens  à l’enfant,  afin 
qu’il  put  paraître  plus  décemment  aux  yeux 
des  dames  qui  voulaient  s’en  charger. 

Les  hardes  furent  achetées  le  jour  même. 
Le  lendemain,  le  même  homme  revint, 
acompagné  d’une  dame  : ils  emmenèrent 
le  père , la  mère  et  l’enfant  dans  un  carrosse 
de  place,  sans  domestiques.  Ils  descendi- 
rent à l’auberge  de  la  Croix-de-Fer , rue 
Saint-Denis.  Arrivés  dans  une  chambre 'de 
l’auberge,  ils  trouvèrent  une  autre  dame, 
à qui  l’enfant  parut  fort  joli;  elle  le  caressa 
beaucoup.  Pendant  qu’on  fixait  l’attention 
des  père  et  mère  par  des  discours  qui  fai- 
saient naître  les  espérances  les  plus  flat- 
teuses , l’enfant  disparut.  La  mère  témoi- 
gna de  l’inquiétude;  mais  on  la  rassura  eu 
lui  disant  que  son  enfant  serait  bien  ; qu’elle 
pourrait  le  revoir  quand  elle  voudrait  , 
mais  qu’il  fallait  laisser  passer  une  huitaine, 
afin  qu’il  se  détachât  d’elle. 
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San  ri  et  sa  femme,  qui  ne  pouvaient  se 
garantir  d’une  espèce  d’inquiétude  sur  le 
sort  de  leur  enfant,  revinrent  dès  le  lende- 
main à la  Croix-de-Fer.  Ils  trouvèrent  cet 
enfant  entre  les  mains  d’une  des  deux 
femmes  qui  l’habillait  devant  le  feu.  Elle 
sut  si  bien  les  rassurer  par  les  promesses 
les  plus  séduisantes , qu’ils  se  déterminèrent 
à laisser  l’enfant. 

De  nouvelles  réflexions  leur  firent  changer 
d’avis.  Cette  obstination  «à  garder  un  en- 
fant étranger  malgré  ses  parens,  leur  parut 
suspecte,  et  ils  se  décidèrent  enfin  à le  reti- 
rer le  lendemain.  Ils  se  rendirent , en  con- 
séquence, pour  la  troisième  fois,  à la  Croix- 
de-Fer.  Quelle  fut  leur  surprise  , quelle  fut 
leur  douleur , lorsqu’ils  apprirent  que  les 
personnes  qu’ils  demandaient  étaient  par- 
ties avec  l’enfant  ! La  mère  fondit  en  lar- 
mes , et  jeta  les  hauts-cris.  Vous  êtes  donc 
bien  attachée  à votre  nourrisson  ? dit 
la  maîtresse  de  l’auberse.  — Mon  nourris - 

o 

son  , madame  ! c}est  bien  mon  fils , mon 
propre  enfant. 

Pour  la  consoler,  la  veuve  Selle  lui  dit 
que  les  personnes  qui  avaient  emmené 
l’enfant,  étaient  allées  cà  Saint-Germain, 
où  elles  avaient  une  maison.  L’inquiétude 
du  père  et  de  la  mère  augmenta  , lorsqu’ils 
apprirent  que  la  Croix- de  Fer  était  une 
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auberge.  Jusque-là,  Savaient  cru  que  c’était 
Je  domicile  de  ceux  qui  avaient  emmené 
l’enfant. 

Dès  le  lendemain  , Safiri  partit  pour 
Saint-Germain,  avec  d’autant  plus  d’es- 
poir, qu’on  lui  avait  dit  que  cet  homme 
était  de  Caste  en  Irlande  , et  qu’il  y avait 
beaucoup  d’Irlandais  retirés  dans  le  châ- 
teau , où  il  s’informa  du  sieur  Duvernès 
et  de  son  enfant.  Il  ne  fit  aucune  décou- 
verte. 

Il  alla  depuis  à Rouen  , à Dieppe , au 
Havre,  à Honfleur  , à Fécamp  et  à Caen. 
H s’ad  ressa  à plusieurs  officiers  de  vais- 
seaux, et  à plusieurs  autres  personnes, 
sans  pouvoir  trouver  la  trace  du  sieur  Du- 
Vernès.  Le  lieutenant  de  police,  à la  re- 
commandation du  curé  de  Saint-Laurent, 
fit  faire  des  perquisitions  dans  Paris  : toutes 
les  recherches  furent  inutiles. 

Stewart,  son  épouse  et  leur  confidente, 
allèrent,  en  sortant  de  la  Croix-de-Fer  , 
reprendre  la  voilure  qui  les  attendait  rue 
des  Francs-Bourgeois;  et,  pour  prévenir 
toute  recherche  , ils  partirent  , sur-le- 
champ,  pour  Reims.  Ils  emportèrent  l’en- 
fant qu’ils  venaient  d’enlever,  le  dirent 
frère  jumeau  de  celui  qui  avait  été  bap- 
tisé dans  cette  ville  , et  le  nommèrent 
Soltho  Thomas . 


( 207  ) 

Peu  de  jours  après  ce  nouveau  retour 
à Reims  , tonie  celle  famille  partit  pour 
l'Angleterre,  avec  les  deux  femmes- de- 
chambre  auxquelles  on  n’avait  plus  de 
mystères  à cacher.  Ce  départ  fut  très-su- 
bit , et  presque  clandestin  ron  ne  pouvait 
pas  douter  que  Sanry  et  sa  femme , qui 
avaient  montré,  pour  leur  enfant  un  atta- 
chement si  vif,  ne  fissent  des  perquisitions, 
et  il  y avait  à craindre  que  les  yeux  per- 
çans  de  la  police  ne  découvrissent  enfin 
leurs  traces  jusqu’à  Reims. 

Ils  arrivèrent  à Londres  à la  fin  de  dé- 
cembre , l’enfant  de  Sanry  fut  baptisé 
obscurément  au  village  d ’Hamstelte , près 
de  Londres , en  1761.  C’était  encore  un  se- 
cond baptême. 

Milady  Jeanne  passa  trois  ans  à Londres, 
ou  dans  les  environs,  et  adressa  plusieurs 
lettres  au  duc  de  Douglas,  son  frère  , pour 
appaiser  la  colère  qu’avait  excité  son  ma- 
riage , et  l’intéresser  à son  sort , en  consi- 
dération de  sa  nouvelle  famille. 

Mais  ni  elle , ni  ses  amis,  ne  purent  rien 
obtenir.  Le  bruit  de  la  supposition  des  ju- 
meaux les  avait  précédés  eu  Ecosse.  Le 
duc  de  Douglas,  persuadé  de  la  fausseté 
de  cette  criminelle  intrigue , se  refusa  à 
toute  sollicitation.  Il  supprima  même  la 
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pension  de  trois  cents  livres  sterling  , qu’il 
avait  fait  payer  jusqu’alors  à sa  sœur. 

Milady  Jeanne  se  détermina  à retour- 
ner en  Ecosse,  espérant  que  sa  présence 
aurait  plus  de  force  que  ses  lettres;  mais 
ce  moyen  ne  fut  pas  plus  efficace , et  le  duc 
refusa  constamment  de  reconnaître  les  ju- 
meaux que,  par  dérision,  il  appelait  ses 
prètendans.  11  conservait  les  mêmes  »en- 
timens,  lorsque  lady  Jeanne  paya  le  tribut 
à la  nature  en  i 753. 

Tels  étaient  les  renseignemens  que  s’é- 
tait procurés  André  Stuart,  tuteur  des  mi- 
neurs Hamilton. 

L’arrêt  de  la  Tournelle  du  parlement  de 
Pâtis  , qui  avait  ordonné  que  les  informa- 
tions seraient  faites  en  France,  permettait 
aussi  d’en  faire  en  Angleterre  ; mais  on  ne 
pouvait  user  de  cette  permission  sans  ob- 
tenir des  lettres  de  pareatis > du  grand 
sceau,  contenant  permission  rogatoire, 
pour  faire  des  informations  dans  la  Grande- 
Bretagne.  Cette  condition  ne  fut  cepen- 
dant point  considérée  comme  de  rigueur 
à Londres  , parce  qu’il  est  de  principe,  en 
Angleterre,  que  les  jugemens  et  les  com- 
missions des  cours  étrangères  sont  exécu- 
tées sans  aucunes  lettres  spèciales , ou  ré- 
quisitoires. 
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Mais , pendant  que  la  procédure  crimi- 
nelle se  suivait  en  France,  le  procès  civil 
intenté  en  Ecosse , sur  l’action  de  rédac- 
tion de  service  de  juré,  se  poursuivait  de- 
vant les  juges  de  session.  On  y faisait  les 
plus  grands  efforts  pour  ravir  à MM.  d’Ha- 
milton  , et  au  chevalier  Dalrymple , les 
avantages  qu’ils  prétendaient  recueillir  des 
faits  dont  ils  avaient  acquis  la  preuve  en 
France.  On  soutenait  qu’ils  étaient  inad- 
missibles ; et  subsidiairement , on  préten- 
dait qu’en  supposant  que  la  preuve  ne  put 
être  ordonnée  en  Ecosse  , les  témoins  en- 
tendus à Paris , dans  le  procès  criminel , 
ne  devaient  ni  ne  pouvaient  l’être  au  civil, 
contre  le  mineur. 

La  cause  fut  solennellement  plaidée  de- 
vant la  cour  de  session.  Le  défenseur  d’Ar- 
cliibald  soutint  que  les  témoins  entendus 
secrètement  en  France,  ne  pouvaient  plus 
l’être  en  Ecosse  , où  les  informations  sont 
publiques,  où  les  témoins  peuvent  être  re- 
prochés’, où  les  accusés  ont  le  droit  de  se 
défendre  contre  les  témoignages  calom- 
nieux. Il  n’on  était  pas  de  même  en  France  , 
où  l’instruction  était  secrète  , où  les  lé- 
moins  n’éprouvaient  point  de  contradic- 
tion. Ayant  une  fois  déposé  en  France  , 
ils  craindraient  de  se  rétracter  dans  la 
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Grande-Bretagne , dans  la  crainte  d’encou- 
rir la  peine  de  Faux  témoignage. 

La  cour  de  session  n’adopta  pas  ces 
moyens  ; elle  ordonna  que  les  témoins  se- 
raient entendus;  qu’ils  le  seraient  publi- 
quement ; mais  pour  se  conformer  aux 
usages  de  la  Grande-Bretagne , ils  ordon- 
nèrent que  les  mineurs  Hamilton  obtien- 
draient en  France  que  toutes  les  déposi- 
tions des  témoins  fussent  livrées  au  com- 
missaire nommé  par  les  tuteurs  d’Archi- 
bald  ; qu’elles  fussent  ensuite  biffées  , et 
qu’on  donnât  également , à ce  même  com- 
missaire , communication  de  toutes  les 
pièces  de  la  procédure. 

Ce  jugement  solennel  de  la  cour  de 
session  fut  prononcé  le  27  de  juillet  1760. 

Le  6 de  septembre  suivant,  le  parlement 
de  Paris  ordonna  que  les  parties  se  pour- 
voiraient par  devers  le  roi,  pour  obtenir 
des  lettres  patentes  dérogatoires  aux  or- 
donnances, en  ce  qui  concerne  le  secret 
des  procédures  extraordinaires  , et  les  dé- 
fenses de  les  communiquer  aux  parties 
intéressées. 

Quant  à tous  les  renseignemens  que 
pouvait  offrir  la  police  au  commissaire 
chargé  des  intérêts  d’Archibald  , M.  de 
Sartines  ordonna  qu’il  en  serait  donné 
communication. 
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Un  arrêt  du  Conseil,  en  date  du  28 
d’octobre,  ordonna  que  la  procédure  cri- 
minelleserail  suivie  en  laTournelle  du  par- 
lement de  Paris,  et  qu’après  le  jugement 
définitif,  il  serait  fait  expédition  du  procès 
en  entier  par  le  greffier,  pour  être  par 
lui  envoyé , dans  un  sac  dos  et  cacheté,  au 
greffe  de  la  cour  de  session,  à Edimbourg. 

Cet  arrêt  ne  remplissait  point  les  dispo- 
sitions de  la  cour  de  session.  Les  déposi- 
tions des  témoins  ne  seraient  ni  biffées,  ni 
rayées,  et,  d’après  les  usages  de  la  Grande- 
Bretagne,  les  témoins  ne  pouvaient  être 
entendus  de  nouveau,  sans  cette  formalité. 

Cependant  les  juges  d’Edimbourg  , par 
un  arrêt  du  21  de  décembre,  ordonnèrent 
que  l'instruction  se  ferait  en  France,  sui- 
vant l’arrêt  du  Conseil  du  28  d’octobre. 

Archibald  de  Douglas  interjette  appel 
des  jugemens  de  la  cour  d’Écosse , à la 
la  chambre  des  pairs,  à Londres. 

Alors,  toute  procédure  cessa  en  France. 

Les  preuves  de  supposition  de  part  ont 
paru  claires  comme  le  jour,  sous  la  plume 
et  dans  la  bouche  des  adversaires  d’Ar- 
chibald  : mais  les  défenseurs  de  cet  enfant 
opposaient  d’autres  raisonnemens,  d’autres 
preuves  à l’appui  de  sa  réclamation. 

Le  ressentiment  du  duc  de  Douglas,  la 
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mauvaise  santé  de  lady  Stewart,  n’étaient- 
ils  pas  suffisons  pour  l’éloigner  momen- 
tanément de  sa  patrie?  Ce  n’est  donc  pas 
sans  motif  qu’elle  entreprit  de  vo3rager; 
et  ce  motif  n’est  pas,  comme  on  l’a  dit, 
celui  de  nuire  aux  héritiers  présomptifs, 
auxquels  elle  n’avait  aucune  raison  d’en 
vouloir. 

Lady  Jeanne  était  distinguée  par  sa 
piété,  par  sa  religion  et  par  des  vertus 
qui  ne  se  sont  jamais  démenties , et  la  reli- 
gion n’enseigne  point  à commettre  des 
crimes. 

Les  deux  enfans  de  lady  Jeanne  ont 
constamment  joui  de  la  possession  de  leur 
état  dans  la  maison  paternelle.  Ils  ont 
constamment  reçu  de  leurs  parens  les  plus 
tendres  caresses.  Il  est  généralement  re- 
connu, que  celui  qui  n’est  plus,  ressem- 
blait beaucoup  àsa  mère. C’était,  au  rapport 
de  plusieurs  personnes  du  plus  haut  rang, 
son  image  et  son  portrait. 

Cette  mère , qu’il  était  impossible , en 
la  connaissant,  de  soupçonner  de  fraude 
et  d’imposture , mourut  dans  de  grands 
sentimens  de  piété  et  ne  désavoua  point 
ses  enfans  à cet  instant  terrible , où  l’on 
quitte  tout  sur  la  terre  pour  ne  s’occuper 
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que  de  Dieu.  Elle  fit  approcher  Archibald 
de  son  lit  de  mort , et  lui  dit  ; 

« Que  Dieu  vous  bénisse,  mon  cher 
« fils!  qu’il  yous  rende  un  homme  de 
te  bien  et  de  probité;  car  je  méprise  les 
ce  richesses  : prenez  une  épée,  et  vous  fê- 
te rez  peut-être  , un  jour,  un  aussi  grand 
te  héros  que  quelques-uns  de  vos  an- 
cc  cêtres  ! » 

Est-ce  ainsi  que  parle  l’imposteur  sur  le 
bord  du  tombeau?... 

Plusieurs  lettres  qu’elle  écrivait  à son 
mari  dans  un  temps  éloigné,  prouvent  sa 
tendre  sollicitude,  son  amour  maternel 
pour  ses  enfans. 

Une  foule  de  témoins , qui  ont  eu  occa- 
sion de  la  voir , lorsqu’elle  était  sans  ha- 
bits, quand  elle  se  mettait  au  lit,  ou  qu’elle 
en  sortait,  ont  déposé  de  la  réalité  de  sa 
grossesse;  de  ce  nombre,  sont  un  gentil- 
homme , connu  par  sa  probité , et  qui  dé- 
clare avoir  suivi  les  progrès  de  sa  grossesse; 
son  épouse,  qui  assure  avoir  remarqué , 
tant  sur  le  visage  qu’à  la  taille  de  Milacly, 
tous  les  symptômes  de  cette  même  gros- 
sesse, qui  en  suivit  également  les  progrès, 
et  qui  la  vit  enfin  à Liège,  où  elle  lui  parut 
comme  une  pelote  \ Isabelle  VValker,  témoin 
présenté  par  MM.  Hamilton  , et  qui  dépose 
qu’il  ne  peut  pas  y ayoir  de  doute  sur  cet 
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événement  ; qu’elle  vit  souvent  sa  gorge  et 
son  ventre  nus;  quelle  y sentit  souvent 
remuer  le  fruit  vivant , et  qu’elle  n’a  ja- 
mais vu  de  femme  enceinte  aussi  grosse 
que  Lady.  Ejfi  Caw , femme  de  chambre 
de  Lady,  sentit  aussi  remuer  l’enfant. 

La  naissance  des  enfans  jumeaux  est 
attestée  par  la  demoiselle  Hélène  Herwit 
et  par  le  colonel  Stewart,  examiné  juridi- 
quement à la  requête  des  adversaires  d’Ar- 
chibald.  Il  est  faux  qu’il  ait  placé  le  lieu  c e 
l’accouchement,  chez  Michel , hôtel  d’An- 
jou : sa  déclaration  porte  expressément, 
que  lady  Jeanne  accoucha  chez  la  dame 
Lebrun , faubourg  Saint-Germain. 

Quant  à l’existence  de  l’accoucheur 
( Pierre  la  Mare) , on  offrait  de  la  prouver 
de  la  manière  la  plus  évidente , quoique  sa 
mort  rendît  cette  preuve  plus  difficile  à 
administrer.  Celle  de  la  dame  Lebrun  sera 
également  prouvée.  Elle  n’était  pas  insciite 
à la  police  : mais  elle  ne  tenait  point  de 
chambres  garnies,  et  n’était  point  assujettie 
à cette  formalité. 

Quant  à l’histoire  de  la  vente  d’un  enfant 
par  un  savetier  du  faubourg  St.-Antoine, 
c’est  un  conte  ridicule , dont  on  n’apporte 
pas  le  plus  léger  indice. 

Depuis  3750,  lady  Jeanne  a élevé  ses 
deux  enfans  à la  vue  de  tous  les  habituas  de 
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îa  Grande-Bretagne,  singulièrement  de 
l’Ecosse;  elle  les  a élevés  sous  les  yeux  du 
feu  duc  de  Douglas,  son  frère.  Ce  frère  a 
institué  Areliibald  de  Douglas  son  héritier 
universel.  L’aurait-il  nommé  son  héritier, 
s’il  ne  l’eût  pas  reconnu  pour  son  neveu? 
Aurait- il  nommé  son  épouse  même  au 
nombre  de3  tuteurs  de  cet  enfant? 

Si  le  nommé  Duvernès  a enlevé  l’enfant 
du  bateleur  Sanry,  est -il  prouvé  que  ce 
Duvernès  et  le  chevalier  Stewart  soient  le 
même  individu  ? 

D’ailleui  s,  ce  fait  est  absolument  étran- 
ger à Areliibald.  Ce  n’est  pas  lui  qu’on  dé- 
signe comme  l’enfant  enlevé  à Sanry. 

La  Cour  des  Pairs  de  la  Grande-Breta- 
gne reconnut  et  déclara  Areliibald  fils  lé- 
gitime de  milady  Jeanne  Douglas,  et  par 
conséquent  héritier  du  feu.  comte-duc  de 
Douglas,  son  oncle» 


PIN  DF  TOME  CINQUIÈME» 
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CRIME  DE  LÈSE-MAJESTÉ. 


jugement  de  Henri  II,  duc  de  Montmorenci 
et  d’ Amvillc  , Pair,  Amiral,  Maréchal  et  pre- 
mier Baron  de  France , Chevalier  des  Ordres 
du  Roi  , Gouverneur  et  Lieutenant-Général  du 
Languedoc , Comte  de  Dammarlin  , Ficomte 
de  Melun  et  de  Monstereuil , Baron  de  Châ- 
teau-B riant  , Seigneur  d’ Ecouen  et  de  quatorze 
autres  lieux , etc.,  etc. , etc. 


Il  est  mort,  il  n’tst  plus  rpie  poudre  : 
Le  phénix  des  guerriers  , 

Sous  une  forêt  de  lauriers  , 

N’a  pu  se  garantir  du  foudre. 


siècles  de  grandeur,  d’héroïsme  et  de 
services  éclatans  rendus  à la  patrie  par 


VI. 


( * ) 

l'illustre  famille  des  Monlmorenci , ne  pu- 
rent effacer  la  faute  de  quelques  jours  qu’un 
de  ses  membres  avait  commise  , et  garantir 
le  vaillant , le  magnifique  Henri  II , duc  de 
Montmorenci,  de  la  destinée  la  plus  tra- 
gique* 

Ce  descendant  du  premier  baron  chré- 
tien vint  au  monde  à Chantilly,  le  3o  d’a- 
vril x5c>5.  Sa  naissance  causa  à son  père 
une  joie  d’autant  plus  grande , que  Henri  II 
était  l’unique  rejeton  male  de  la  nombreuse 
postérité  du  connétable  Anne  de  Montmo- 
renci. La  fortune  qui  l’attendait  surpassait 
celle  du  premier  prince  du  sang  de  France, 
et  de  beaucoup  de  souverains  d’Italie  et 
d’Allemagne. 

Le  jeune  Montmorenci  avait  près  de 
deux  ans,  lorsque  son  père  le  fit  transpor- 
ter à Paris,  pour  les  cérémonies  du  bap- 
tême. Le  roi  le  tint  seul  et  en  personne  sur 
les  fonts  baptismaux.  Le  connétable  célé- 
bra cet  événement  avec  la  magnificence 
qui  lui  était  naturelle.  Bientôt  après,  Hen- 
ri IV  accorda  à son  filleul  la  survivance  du 
gouvernement  de  Languedoc  , et  lui  des- 
tina, pour  épouse,  mademoiselle  de  Ven- 
dôme , sa  fille  naturelle.  Le  destin  en  avait 
décidé  autrement.  Cet  enfant  tant  désiré, 
né  sous  les  auspices  les  plus  brillans  , que 
la  nature  avait  comblé  de  tous  ses  dons,  et 


qui , dans  tout  le  cours  de  sa  vie , montra 
la  plus  belle  âme  , les  sentimens  les  plus 
héroïques,  ne  sembla  avoir  réuni  tant  de 
qualités,  tant  de  talens,  tant  de  gloire  et 
tant  de  fortune,  que  pour  offrir  un  exem- 
ple plus  mémorable  et  plus  déplorable  de 
la  fragilité  des  grandeurs  humaines. 

Nous  passerons  rapidement  sur  l’enfance 
de  celui  que  Henri  IV  nommait  son  fils, 
et  qu’il  voulait  avoir  pour  gendre  (vœu  qui 
ne  fut  jamais  accompli,  à cause  de  la  mort 
prématurée  de  ce  bon  roi).  Marie  de  Mé- 
dicis,  devenue  régente  du  royaume,  ma- 
ria le  jeune  duc  à la  princesse  Marie  des 
Ursins^  sa  nièce  à la  mode  de  Bretagne. 
Ce  mariage  était  assorti.  Si  la  maison  de 
Monlinorenci  comptait  une  longue  suite 
de  héros,  celle  des  Ursins  avait  produit 
alors  cinq  papes,  quatorze  électeurs,  qua- 
rante cardinaux , et,  ce  qui  est  bien  plus 
glorieux  , de  grands  hommes.  Si  Henri 
de  Montmorenci  était  l’homme  le  mieux 
fait  du  royaume,  Marie  - Félicité  des  Ur- 
sins était  pleine  de  grâces  et  de  majesté. 
La  seule  dissemblance  qui  existât  entre 
ces  deux  époux,  c’est  que  le  duc  était 
volage  et  que  la  duchesse  n’adorait  que 
son  mari;  qu’elle  désirait  de  posséder  son 
cœur  tout  entier.  Elle  se  faisait  souvent 
violence  pour  lui  cacher  les  chagrins  que 
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infidélités  lui  causaient;  mais  sa  douleur 
était  si  grande,  ses  combats  si  fréquens , 
que  le  duc  s’aperçut  de  l’altération  de  ses 
traits.  Etes-vous  malade?  lui  dit-il;  vous 
êtes  changée . Il  est  vrai , répondit  la  du- 
chesse , mon  visage  est  changé ; mais  mon 
cœur  ne  l’est  pas.  A ces  mots,  elle  fondit 
en  larmes.  Le  duc,  touché  de  l’état  de  son 
épouse,  lui  promit  ce  que  l’habitude  l’em- 
pêcha de  tenir  : seulement,  depuis  le  repro- 
che délicat  que  sa  fidèle  compagne  lui  avait 
fait,  il  mit  plus  de  mystère  dans  ses  intri- 
gues galantes,  et  dédommagea  son  épouse 
par  toutes  les  marques  possibles  de  défé- 
rence , de  confiance  et  de  respect. 

Il  faut  avouer  aussi  que  les  infidélités 
que  le  duc  faisait  à son  épouse,  étaient,  en 
quelque  sorte  , excusables.  Doué  des  traits 
les  plus  réguliers  , de  la  figure  la  plus  ai- 
mable, de  la  taille  la  mieux  prise  , en  un 
mot , de  cette  réunion  de  perfections  physi- 
ques que  les  femmes  prisent  tant , et  qui  tint 
même  en  admiration , et  empêcha  de  parler 
pendant  quelques  minutes,  le  célèbre  duc 
d’Ossone  (1),  venu  exprès  pour  voir  ce 


(i)  Montmorenci , surpris  du  silence  de  ce  duc, 
lui  dit:  Monsieur,  vous  remorquez  peut-être  quel- 
que défaut  en  ma  personne ? Monsieur,  re'pondit 
(l’Ossone  , je  trouve  que  la  nature  s'est  méprise  ; 
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grand  homme,  comment  était- il  possible 
que  Montmorenci  ne  fût  pas  l’objet  de 
l’amour  et  du  caprice  des  femmes?  Com- 
ment était-il  possible  qu’il  résistât  aux  aga- 
ceries des  dames  de  la  Cour,  douées  elles- 
mêmes  de  tout  ce  que  la  nature  a donné 
au  sexe  pour  séduire?  Avec  une  âme  ai- 
mante , un  caractère  de  feu  , une  grande 
jeunesse,  une  constitution  robuste,  et  par- 
dessus tout  cela,  des  occasions  favorables, 
on  conviendra  qu’il  fallait  être  plus  qu’un 
homme  pour  ne  pas  s’abandonner  aux  sé- 
ductions des  autres,  à celles  de  ses  sens, 
et  pour  ne  pas  être  infidèle  , au  moins  de 
fait , et  peut-être  quelquefois  d’intention. 

À la  mort  de  son  père  , en  1 6i4 , le  duc 
réunit , à l’âge  de  dix-neuf  ans  , les  deux 
maisons  et  les  plus  grandes  charges  du 
rovaume.  Il  n’avait  jamais  moins  de  trente 
pages  et  de  cinquante  gentilshommes , tous 
entretenus  avec  tant  de  magnificence , 
qu’on  les  eût  pris  plutôt  pour  de  grands 
seigneurs  que  pour  des  gentilshommes  or- 
dinaires. Le  nombre  des  officiers  et  des  do- 


car  croyant  faire  de  vous  un  grand  roi , elle  n’a 
fait  qu’un  duc,  mais  avec  toutes  les  qualités  né- 
cessaires à un  monarque.  Cette  réponse  est  bien 
d’un  courtisan.  Il  n’est  pas  dit  qu’un  souverain  doit 
être  le  plus  bel  homme  de  son  royaume. 
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inestiques  était  dans  une  proportion  rela- 
tive. La  duchesse,  son  épouse,  quoiqu’elle 
eût  l’âme  grande  et  généreuse , crut  devoir 
lui  faire  des  observations  sur  cette  multi- 
tude de  domestiques.  Le  duc,  feignant 
d’entrer  dans  ses  raisons,  fit  avec  elle  la 
revue  de  sa  maison  ; mais  elle  ne  lui  nom- 
mait pas  plutôt  un  domestique  inutile,  que 
Montmorenci  prenait  sa  défense;  celui-ci 
était  nécessaire  à ses  gentilshommes  ; celui- 
là  avait  été  reçu  à la  recommandation  de 
ses  amis;  enfin,  dans  un  si  grand  nombre, 
il  ne  s’en  trouva  que  deux  qu’il  eut  l’air 
d’abandonner  à son  épouse  : mais  peu 
après,  il  lui  demanda  si  elle  croyait  que 
ces  deux  officiers  seraient  à charge  à sa 
maison  : Ne  sont-  ils  pas  assez  malheu- 
reux , ajouta-t-il,  de  n’êlre  bons  à rien , 
sans  leur  donner  le  chagrin  de  les  ren- 
voyer ? La  duchesse  convint  de  la  vérité 
de  l’observation  , et  ils  restèrent. 

Vers  le  meme  temps  , le  désir  de  témoi- 
gner à la  reine  sa  reconnaissance  pour  de 
nouveaux  bienfaits  dont  elle  l’avait  ho- 
noré , engagea  Montmorenci  à faire  des 
dépenses  prodigieuses  , lors  du  carrousel 
que  cette  princesse  donna  à la  Place  R.oyalc, 
pour  célébrer  le  double  mariage  du  roi 
avec  l’infante  Aune  d’Autriche,  et  de  ma- 
dame Elisabeth  avec  le  prince  d’Espagne. 


Le  duc  parut  dans  ces  fêtes  avec  une 
magnificence  extraordinaire  (1).  Le  luxe 


(i)  Peut-être  ne  sera-t-on  pas  fâché  de  voir  ici 
une  légère  description  de  ces  fêtes,  qui  donnent 
quelque  idée  des  mœurs  , de  la  galanterie  , du 
goût  et  des  richesses  des  grands  de  ce  siècle. 

On  avait  construit  , au  milieu  de  la  Place 
Royale,  un  château  qu’on  appelait  de  lu  Félicite. 
Les  ducs  de  Guise  et  de  Nevers,  le  prince  de 
Joinville  , MM.  de  Bassompière  et  de  la  Châtel- 
gnerai  , sous  le  nom  de  Chevaliers  de  la  Gloire , 
devaient  soutenir,  les  armes  à la  main,  que  ce 
titre,  qu’ils  avaient  fait  inscrire,  en  lettres  u’orf 
sur  la  principale  porte  du  château  , n’appartenait 
qu’à  eux  , tant  à cause  de  leur  valeur  , que  de  leur 
fidélité  inviolable  envers  leurs  maîtresses.  Les 
autres  princes  et  grands  seigneurs  devaient  les  as- 
saillir, sous  le  nom  des  Dieux  et  des  Héros  de  la 
fable  et  de  l’histoire,  pour  leur  disputer  un  titre 
aussi  éclatant.  Le  connétable  et  quatre  maréchaux 
de  France  étaient  les  juges  du  camp.  Le  duc  de 
Montmorenci  combattit  sous  le  nom  de  Persée  , 
fils  de  Jupiter.  C’est  dans  l’appareil  suivant  qu’il 
fit  son  entrée  à la  Place  Royale  , remplie  de  trente 
mille  spectateurs.  D’abord  paraissait  un  aide-de- 
camp  superbement  vêtu,  et  monté  sur  un  cheval 
magnifiquement  enharnaché  : il  était  suivi  de  dix 
trompettes  à cheval  couronnés  de  guirlandes  de 
fleurs.  Après  eux  paraissaient  douze  esclaves  re- 
présentant les  nations  que  Persée  avait  conquises. 
Ces  esclaves,  attachés  avec  des  chaînes  d’or, 
marchaient  deux  à deux  , sous  la  figure  d’Éscla- 


(*) 

qu’il  étala  clans  cette  circonstance  n’aurait 
pu  être  effacé  que  par  les  souverains  de 
l’Asie. 


vons  , de  Tartares , cT’Indiens  , de  Maures,  de 
Sauvages  el  de  Chinois  : leurs  bonrieLs,  leurs  to- 
ques, leurs  turbans  étaient  chargés  de  pierreries, 
et  leurs  hnbillemens  de  broderie  d’or  et  d’argent  ; 
ils  menaient  douze  chevaux  d’Espagne  , dont  le 
barnois  répondait  à la  magnificence  de  leurs  ha- 
bits. On  voyait  ensuite  douze  valets  de  pieds  vêtus 
à la  française,  avec  des  habits  couverts  de  bro- 
derie d’or  ; ils  précédaient  dix  pages  habillés  de 
velours  incarnat  et  de  satin  bleu  en  broderie  d’or, 
montés  sur  des  chevaux  ornés  avec  autant  d’élé- 
gance : chacun  d’eux  portait  une  lance  avec  des 
banderoles  de  taffetas  incarnat  brodé  en  or,  rem- 
plies des  chiffres  du  duc. 

Quatre  écuyers,  vêtus  à l’antique  , venaient 
après  : le  corps  de  leur  habit  était  de  toile  d’or, 
les  manches  de  satin  incarnat  en  broderie  d’or  ; 
sur  leurs  casques  flottaient  de  grands  bouquets 
d’aigrettes,  au  milieu  de  quantité  de  plumes  in- 
carnates. Ils  portaient  au  bras  gauche  un  écu  , suc 
lequel  on  voyait  les  armes  du  duc  et  sa  devise  ; 
ils  étaient  montés  sur  de  très -beaux  chevaux 
d’Espagne. 

Paraissait  ensuite  , seul , Louis  de  Montmorenci 
de  Boulteville  , vice-amiral  do  France,  qui  ser- 
vait de  maréchal-de-camp  à son  jeune  cousin  : 
son  habit  de  velours  amarante  était  couvert  de 
broderie  d’or  ; son  chapeau  était  orné  d’un  su- 
perbe cordon  de  pierreries  , et  d’une  enseigne  de 


Après  ces  fêtes,  le  duc  quitta  la  Cour, 
et  se  retira  dans  son  gouvernement  de 


diamans,  avec  quantité  de  plumes  de  héron.  Il 
montait  un  cheval  d’une  beauté  singulière  , et  para 
avec  magnificence  j il  était  précédé  de  son  écuyer, 
habillé  de  salin  isabelle  en  broderie  d’argent,  et 
environné  de  quatre  valets  de  pieds  habillés  de 
même  que  son  écuyer.  Après  lui,  marchait  un 
héraut-d’armes  , vêtu  à la  turque  d’une  robe  de 
satin  en  broderie  d’or  et  d’argent  : à son  côté  , 
pendait  un  cimeterre  d’or,  couvert  de  diamans  et 
de  perles  -,  il  portait  un  écu  avec  les  armes  de 
Montmorenci. 

Deux  esclaves  persans,  avec  des  carcans  d’or  au 
cou  , habillés  magnifiquement  dans  le  costume  , 
menaient  le  cheval  de  parade  du  duc  , dont  la 
beauté  et  le  harnois  étaient  encore  plus  superbes 
que  tout  ce  qu’on  vient  de  décrire.  Un  voyait  en- 
suite deux  Argus,  couverts  d’yeux  , qui  tenaient 
le  cheval  sur  lequel  Persée  devait  combattre. 

Enfin  , paraissait  un  char  éclatant  d’or,  traîné 
par  six  grands  cerfs  avec  leurs  bois  dorés  , capa- 
raçonnés de  satin  incarnat  brodé  d’or.  Un  Escla- 
von  , habillé  de  toile  d’or,  conduisait  le  char,  sur 
lequel  on  voyait  des  trophées  d’armes  , des  cap- 
tifs en  figure  de  bronze  , un  cocher  babillé  en  Sa- 
turne, avec  sa  faux  -,  trois  ligures  dorées, se  tenant 
par  la  main  , et  représentant  les  Grâces.  Plus 
haut  , était  la  déesse  de  la  Paix  , habillée  de  satin 
blanc  en  broderie  d’argent  , et  la  tête  ornée  d’une 
guirlande  de  fleurs,  hile  était  assise  sur  un  tam- 
bour, et  foulait  aux  pieds  toutes  sortes  d’armes 
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Languedoc.  Il  y acquit  le  respect  des 
grands , l'amitié  du  peuple , restitue  de 


brisées  ; elle  portait  en  main  une  branche  d’oli- 
vier, et  chantait  des  vers  en  l’honneur  du  roi  et 
de  la  reine-mère.  Deux  harpies  dorées  soutenaient 
sur  leurs  têtes  deux  grands  vases  dorés,  sur  les- 
quels étaient  appuyés  deux  degrés  couverts  d’un 
tapis  en  broderie  d’or.  Au  milieu  de  ces  degrés 
était  une  chaise  en  demi -rond,  couverte  d’un 
tapis  en  broderie  d’or  sur  laquelle  on  voyait  assis 
le  duc  de  Montmorenci , représentant  Persée, 
V tu  d’une  cuirassine  à l’antique,  de  drap  d’or, 
en  broderie  de  perles  : le  haut  des  manches  était 
de  satin  incarnat  brodé  d’or,  rehaussé  de  perles. 
Il  soutenait,  de  son  bras  gauche,  un  écu  sur  le- 
quel était  peinte  la  tcte  de  Méduse;  il  foulait  aux 
pieds  une  Gorgone,  sanglante  et  échevelée.  Deux 
belles  déesses,  représentant  la  France  et  l’Es- 
pagne , paraissaient  à ses  côtés  , avec  des  cou- 
ronnes et  des  sceptres  enrichis  de  pierreries  , et 
d’un  prix  inestimable.  On  voyait , au  plus  haut  du 
char,  la  Renommée,  vêtue  d’une  robe  de  satin 
blanc  , avec  tous  les  attributs  qu’on  lui  connaît. 
Derrière  le  char,  marchaient  six  Dieux  , enchaî- 
nés , Mars  , Neptune  , Vulcain  , Hercule  , Pluton 
et  Mercure  , avec  les  habits  et  les  ornemens  que 
la  fable  leur  donne. 

Après  eux  , marchait  le  cheval  Pégase  , con- 
duit par  deux  esclaves.  On  voyait  ensuite  un  ro- 
cher d’argent  de  douze  pieds  de  hauteur,  qui  se 
mouvait  insensiblement  au  milieu  d’une  mer  agi- 
tée 3 et  qui  traînait  après  lui  un  monstre  marin 
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tous.  Celle  province  était  alors  le  séjour  le' 
plus  heureux  de  la  France , comme  elle  eu 
est  le  plus  beau  ciel  ; elle  jouissait  de  la 
même  prospérité  que  dans  lesbelles  années 
de  Henri  IV,  tant  à cause  de  la  médiocrité 
des  impôts,  que  par  la  paix  el  la  concorde 
que  le  duc  , également  chéri  des  Catholi- 
ques et  des  Proteslans,  faisait  régner  entre 
les  deux  partis»  Combien  les  Languedo- 
ciens ont  payé  cher  ce  bonheur  passager  ! 


énorme  , couvert  cVécailles  d’argent , et  attaché 
avec  de  grosses  chaînes  de  la  même  matière.  Le 
monstre  , percé  au  cou  d’un  dard  , vomissait  le 
sang  et  se  débattait  dans  l’eau  , sans  pouvoir  mou- 
rir, servant  de  trophée  aux  armes  victorieuses  de 
Persée.  Donze  hautbois  , vêtus  de  salin  vert,  les 
cheveux  épars,  avec  des  chapeaux  de  feuilles  de 
chêne  brodées  d’or,  représentant  les  dieux  des 
forêts  , terminaient  celte  marche  triomphai! le  , eu 
faisant  retentir  l’air  du  son  de  leurs  instruirions. 
C’est  dans  celle  pompe  magnifique  que  Persée, 
après  avoir  fait  le  tour  de  la  Place  Royale,  vint 
se  ranger,  avec  sa  quadrille,  au  lieu  qui  lui  était 
assigné  par  les  juges  du  camp. 

Les  fêtes  durèrent  trois  jours,  avec  un  ordre  et 
des  applaudissemens  incroyables  chaque  jour.  A 
l’entrée  de  la  nuit, on  tirait  un  superbe  feu  d’arlifice, 
auquel  la  reine  employait  depuis  long-temps  les 
plus  célèbres  artistes  de  l’Europe  en  ce  genre.  Il 
faut  avouer  que  celte  princesse  savait  donnera  la 
nation  des  spectacles  dignes  des  Romains  mêmes» 
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On  se  plaît  à guetter  les  grands  hommes 
aux  petites  choses , a dit  Montaigne  ; et 
les  faits  particuliers  qu’un  esprit  superficiel 
affecte  de  mépriser,  deviennent,  pour  l’es- 
prit philosophique,  un  sujet  d’étude  : c’est 
là  où  l’on  voit  l’homme.  Nous  avons  mon- 
tré Montmorenci  dans  son  ménage , nous 
l’avons  montré  à la  Cour;  montrons -le  à 
la  campagne.  Le  duc  s’entretenait  , dans 
une  de  ses  promenades,  sur  ce  qui  fait  le 
bonheur  de  la  vie.  Souvent , lui  disait-on  , 
l’homme  est  plus  heureux  dans  une  con- 
dition bornée,  que  les  grands  de  la  terre. 
Voilà  qui  résoudra  la  question , dit  le  duc, 
en  allant  à trois  paysans  qui  dînaient  à 
l’ombre  d’un  buisson.  Mes  amis,  êtes-vous 
heureux?  leur  demanda  le  duc.  Deux  lui 
répondirent  que,  bornant  leur  félicité  à 
quelques  arpens  de  terre  qu’ils  avaient 
reçus  de  leurs  pères  , ils  ne  désiraient  plus 
rien.  Le  troisième  avoua  qu’il  manquait  à 
ses  désirs  un  champ  de  sa  famille  qui  était 
passé  dans  des  mains  étrangères.  — Mais  si 
tu  l’avais,  serais-tu  heureux?  — Autant 
qu’on  peut  l’être  en  ce  monde. — Combien 
vaut  ce  champ?  — Deux  mille  francs.  — 
Qu’on  les  lui  donne,  dit  Montmorenci , et 
qu’il  soit  dit  que  j’ai  fait  aujourd’hui  un 
heureux. 

Vers  l’année  i6i5,  le  royaume  coin- 
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mença  à devenir  la  proie  des  troubles  et 
des  factions  qui  l’agitèrent  pendant  presque 
tout  le  règne  de  Louis  XIII.  La  fortune 
d’un  étranger,  son  crédit  auprès  de  la  rein e- 
mère  servirent  de  prétexte  à la  première 
levée  de  boucliers  contre  la  puissance  sou- 
veraine. Le  prince  de  Coudé,  à la  tête  des 
grands,  leva  l’étendard  contre  le  maréchal 
d’ Ancre.  Après  deux  années  de  lutte,  la 
reine-mère  et  le  maréchal  succombèrent, 
non  sous  les  coups  du  prince  de  Condé  que 
la  Cour  avait  fait  arrêter,  mais  sous  ceux 
de  Charles-Albert  de  Luynes , dont  le  cré- 
dit ne  faisait  que  de  naître.  La  reine-mère 
fut  arrêtée  ; le  duc  d’Epernon  brisa  ses  fers: 
on  prit  les  armes.  L’Europe  vit  alors  avec 
horreur  la  mère  et  le  fils  marcher  l’un  con- 
tre l’autre.  A cette  guerre  scandaleuse  , 
succéda  celle  des  Protestans. 

Monlmorenci,  qui  n’avait  voulu  prendre 
aucune  part  aux  intrigues  ensanglantées  de 
la  Cour,  ne  put  voir  tranquülement  la  ré- 
volte des  Protestans.  Las  d’être  spectateur 
des  succès  que  ces  religionnaires  obte- 
naient jusque  dans  son  gouvernement,  il 
résolut  de  s’y  opposer  : mais  dénué  d’ar- 
gent , et  n’en  recevant  pas  de  la  Cour,  il 
se  détermina  à engager  les  diamans  de  son 
épouse.  Avec  deux  cent  mille  écris  qu’il 
emprunta , il  leva  quelques  régimens , mar- 
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cîia  contre  les  Protestans  , et  tira  son  épée 
du  fourreau. 

Ce  fut  en  1622  que  le  duc  de  Montmo- 
renci,  âgé  de  vingt-six  ans , commença  sa 
carrière  militaire.  Elle  fut  courte,  brillante , 
glorieuse  et  digne  du  grand  nom  qu’il  por- 
tait. S’il  la  termina  par  une  faute,  cette 
faute  fut  effacée  par  la  rigueur  de  la  peine , 
plus  encore  que  par  le  repentir  de  cet  in- 
fortuné duc. 

Le  premier  exploit  de  Montmorenci  fut 
un  succès  : il  prit  Villeneuve-de  Berg,  at- 
taqua et  s’empara  de  Vais.  Dans  la  recon- 
naissance qu’il  lit  de  cette  place , il  eut  les 
plumes  de  son  chapeau  emportées  d’un 
coup  de  mousquet;  mais  ce  qui  fait  l’éloge 
du  cœur  de  ce  guerrier,  c’est  la  conduite 
qu’il  tint  lors  d’une  sortie  des  assiégés,  et 
pendant  laquelle  le  marquis  de  Moreze , 
maréchal  de  camp,  fut  blessé  et  enveloppé. 
A la  nouvelle  de  cet  accident,  Montmo- 
renci fond,  presque  seul,  sur  l’ennemi , 
l’écarte,  le  dissipe,  parvient  jusqu’à  Mo- 
reze,  le  charge  sur  ses  épaules , et  le  rem- 
porte au  camp;  mais  il  eut  la  douleur  de 
voir  expirer  ce  brave  officier  dans  ses 
bras. 

La  conquête  de  Vais  fut  suivie  de  celle 
deValon,  défendue  par  une  garnison  de 
douze  cenlshonmies.il  emporta  cette  place 
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à la  vue  d’un  corps  d’ennemis  supérieur  an 
sien.  Quelques  jours  après,  il  tailla  en  pièces 
un  régiment  ennemi , fit  arrêter  au  port  de 
Cetle  un  vaisseau  hollandais  qui  apportait 
des  armes  aux  Protestans,  et  arma  cinq  ré- 
ghnens  qu’il  conduisit  au  roi , occupé  du 
siège  de  Montauban. 

Nous  n’entrerons  pas  dans  le  détail  des 
belles  actions,  par  lesquelles  le  duc  Henri 
s’illustra  pendant  tout  le  cours  de  cette 
guerre,  qui  dura  jusqu’à  la  paix  conclue, 
en  1625,  devant  Montpellier.  Il  suffira  de 
dire  que  ce  grand  guerrier  pourvut,  de 
ses  propres  deniers,  aux  besoins  de  l’ar- 
mée qu’on  lui  avait  donnée  à commander; 
qu’avec  cette  armée,  inférieure  en  force  à 
celle  de  l’ennemi , il  délivra  Aguan , Mon- 
tagnac,  Saint  - Para goire , la  Tour  Char- 
bonnière , Aiguemorte  ; qu’il  s’empara , de 
vive  force,  de  Limas,  de  Fougères,  de 
Manguio  , d’Aimargue  , de  Massillargues , 
des  forts  de  Graissefac  et  de  beaucoup 
d’autres  places  ; qu’il  gagna  la  bataille  de 
Vérune  contre  le  duc  de  Rohan,  l’un  des 
plus  grands  capitaines  du  siècle  ; et  qu’il  ht 
des  prodiges  de  valeur  au  siège  de  Mont- 
pellier , où  il  arrêta,  presque  seul , et  pen- 
dant quelques  moraens , l’ennemi  victo- 
rieux : dans  cette  affaire,  il  reçut  trois 
coups  de  pique,  dont  un  assez  dangereux 
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dans  le  bas-ventre,  niais  avant  de  faire  pan- 
ser ses  blessures  , il  alla  rendre  compte  au 
roi  de  l’issue  du  combat. 

On  ne  peut  s’empêcher  de  rapporter 
ici  un  trait,  qui  prouve  combien  Mont- 
morenci  était  éloigné  des  sentimens  de  la 
plupart  des  grands  de  ce  siècle,  dont  toute 
l’ambition  et  la  conduite  tendaient  à se 
rendre  redoutable  à la  cour.  Lesdiguières 
venait  de  recevoir  l’épée  de  connétable  : 
Montmorenci  lui  envoya  un  de  ses  gen- 
tilshommes pour  le  complimenter.  Lesdi- 
guières,  qui  aimait  et  estimait  le  duc,  s’in- 
forma de  l’état  de  ses  affaires.  Le  gentil- 
homme lui  répondit  : que  les  affaires  de 
son  maître  allaient  comme  cellesde  l’homme 
le  plus  généreux  et  le  plus  magnifique  de 
la  nation  ; qn’iS  était  adoré  dans  son  gouver- 
nement; qu’après  les  services  qu’il  avait 
rendus  aux  dépens  de  sa  fortune  et  de  son 
sang,  il  y avait  beaucoup  d’apparence  qu’il 
devait  être  bien  à la  cour,  cc  Je  ne  suis 
cc  pas  encore  satisfait,  répliqua  le  conné- 
« table  : quand  je  considère  la  grandeur 
« de  la  naissance , de  la  fortune  et  des 
<c  établissements  de  M.  de  Montmorenci, 
« ses  qualités  personnelles , je  trouve  qu’il 
a est  difficile  que  de  si  rares  avantages, 
« réunis  en  sa  seule  personne,  n’excitent 
cc  contre  lui  l’envie  et  ia  haine  des  iavoris  : 
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« j’ai  éprouvé  leur  mauvaise  volonté , et 
« je  n’ai  échappé  au  naufrage  que  parce 
« que  je  me  suis  rendu  redoutable.  Dites 
« à M.  de  Montmorenci  que  je  l’exhorte  à 
((  suivre  mon  exemple;  qu’il  ait  toujours 
« de  quoi  armer  dix  mille  hommes , et  une 
<x  somme  considérable  dans  ses  coffres  : 
« cette  épargne  lui  sera  d’autant  plus  fa- 
ce cile,  qu’il  est  puissamment  riche;  mais 
« surtout  qu’il  n’oublie  rien  pour  avoir  le 
« plus  de  places  et  de  gouvernemens  qu’il 
cc  pourra , soit  par  faveur,  soit  par  argent; 
« car  enfin,  je  vous  le  répète,  ce  n’est 
« qu’en  agissant  ainsi  que  je  me  suis  rendu 
« considérable  à la  cour,  et  que  j’ai  con- 
« fondu  mes  envieux  et  mes  ennemis.  » 
Montmorenci , à qui  son  gentilhomme 
rapporta  le  conseil  de  Lesdiguières,  ne  crut 
pas  devoir  en  profiter.  Le  duc  n’eut  jamais 
de  desseins  profonds,  il  pensait  n’avoir 
reçu  de  la  nature  et  de  la  fortune  de  si 
grands  biens,  que  pour  les  consacrer  à la 
gloire  de  sa  patrie. 

En  îb’aô,  la  guerre  de  religion  recom- 
mença plus  vivement  que  jamais.  Mont- 
morenci y cueillit  le  plus  beau  fleuron  de 
sa  gloire.  Le  cardinal  de  Richelieu  était 
déjà  ministre,  mais  il  ne  jouissait  pas  en- 
core du  pouvoir  absolu.  Seulement  il  ne 
dissimulait  plus  son  triple  projet;  d’Jfumi- 
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lier  la  maison  d’Autriche,  d’abattre  les 
Protestans  et  de  mettre  sous  le  joug  ro}ral 
les  grands  du  royaume.  Afin  d’atteindre  ce 
but,  on  avait  construit  un  fort  près  de  la 
Rochelle,  on  armait  à Blavet  une  flotte 
qui  devait  bloquer  cette  ville  du  côté  de  la 
mer,  et  l’on  n’attendait  plus  que  la  fin 
d’une  guerre  inutile , en  Italie , pour  fondre 
sur  les  Protestans  affaiblis  et  divisés. 

Ces  religionnaires,  qui  avaient  pénétré 
les  desseins  de  la  cour,  ne  voyaient  qu’un 
moyen  de  sauver  la  Rochelle;  c’était  de 
brûler  les  vaisseaux  du  roi  et  de  se  rendre 
maîtres  de  la  mer.  Rohan- Soubise  tenta  ce 
moyen  : il  sort  du  port  de  la  Rochelle  avec 
quelques  vaisseaux  , surprend  Blavet  , 
s’empare  de  la  flotte  du  roi,  et  demeure 
maître  de  l’Océan.  Ce  coup  hardi  ne  laisse 
pas  un  seul  vaisseau  à l’Etat.  A cette  nou- 
velle, les  Cévennes , le  Vivarais,  le  Bas- 
Languedoc  s’ébranlent  : tout  le  parti  pro- 
testant est  debout. 

Louis  XIII  demande  des  forces  navales 
à l’Angleterre  et  à la  Hollande.  Cette  der- 
nière puissance  lui  accorde  une  flotte 
de  vingt-quatre  vaisseaux;  mais  elle  donne 
à Houstein , qui  commandait  cette  ffotte, 
l’ordre  secret  de  ménager  les  Protestans. 
L’Angleterre  vend  à la  France  sept  à huit 
navires.  Montmorenci  est  nommé  pour 
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commander  ces  forces  combinées.  Il  dut 
sa  nomination  autant  à sa  réputation  qu’a 
sa  dignité  d’amiral. 

Quoique  le  duc  connût  la  disposition 
des  Hollandais  et  des  Anglais  qu’il  devait 
commander;  quoiqu’il  sût  que  Soubise, 
qu’il  allait  combattre,  avait  trente  vais- 
seaux bien  équipés  et  montés  par  des  R.o- 
chellois  qui  passaient  alors  pour  les  meil- 
leurs marins  de  l’Europe  ; quoique  ses 
meilleurs  amis  lui  représentassent  tous  les 
dangers  et  la  presqu’im possibilité  d’une 
entreprise  que  la  cour  ne  pouvait  soute- 
nir, faute  d’argent , de  vivres  et  de  muni- 
tions, Montmorenci  accepta.  11  demanda 
seulement  à Richelieu  de  lui  fournir  un 
vaisseau  français,  afin  que,  le  jour  du 
combat,  l’amiral  de  France  ne  fût  pas  ré- 
duit à monter  un  vaisseau  étranger  et  à 
dépendre  de  la  fidélité  douteuse  des  Hol- 
landais; mais  il  ne  fut  pas  possible  de  lui 
accorder  sa  demande. 

Le  duc  part , suivi  de  plusieurs  seigneurs 
qui  veulent  partager  la  gloire  et  les  dan- 
gers de  celte  expédition.  Arrivé  à Saumur, 
il  apprend  que  la  flotte  hollandaise  a été 
battue,  qu’elle  a perdu  cinq  vaisseaux  et 
qu’elle  se  retire  aux  Sables  d’Olonne.  11  s’y 
rend  à la  bâte;  mais  il  n’y  trouve  plus  les 
Hollandais  : ils  s’étaient  retirés  à Morbihan , 
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dans  l’intention  de  regagner  de  là  un  port 
de  Hollande.  Montmorenci  sent  qu’il  faut 
tout  hasarder  pour  les  rejoindre.  Il  se  jette, 
avec  trois  gentilshommes  et  six  matelots, 
dans  une  barque , et  vogue  vers  le  Mor- 
bihan. A peine  en  mer , il  est  poursuivi  par 
un  corsaire,  et  ne  lui  échappe  que  pour 
se  voir  assailli  par  une  tempête.  Les  mate- 
lots sont  découragés  et  ne  manœuvrent 
qu’à  regret  : le  duc,  impassible  au  milieu 
du  danger,  les  rassure;  mais  un  navire 
neutre,  que  l’on  rencontre,  après  quatre 
jours  d’une  navigation  aussi  pénible  que 
dangereuse  , jette  dans  de  nouvelles  alar- 
mes, en  apprenant  que  la  flotte  hollandaise 
a levé  l’ancre.  Montmorenci  cache  les  in- 
quiétudes que  lui  cause  cette  nouvelle;  il 
fait  diriger  vers  les  parages  où  il  croit  ren- 
contrer les  Hollandais;  il  les  voit,  il  les 
joint  : en  apercevant  cette  misérable  bar- 
que, les  Hollandais  étaient  loin  de  soup- 
çonner qu’elle  composât  toute  la  marine 
de  France  et  qu’elle  portât  le  grand-ami- 
ral de  ce  royaume. 

Montmorenci  est  à peine  arrivé  qu’il 
aperçoit  le  découragement  peint  sur  tous 
les  visages  : s’il  parle  aux  capitaines  et  à 
l’amiral  hollandais  de  venger  leur  défaite, 
tous  répondent  qu’ils  ne  combattront  plus 
leurs  frères  de  la  Rochelle.  Ce  fut  alors 
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que  le  duc  eut  besoin  d’employer  toutes 
les  ressources  de  son  génie.  Il  n’ordonne 
pas;  il  demande,  il  prie;  il  se  mêle  avec 
les  officiers,  les  soldats,  les  matelots  mêmes; 
il  boit,  il  fume  avec  eux  ; il  caresse  les  uns, 
accorde  des  distinctions  aux  autres,  fait 
des  présens  à tous.  Les  grâces  de  ce  nouvel 
Alcibiade,  sa  bonne  mine,  son  affabilité, 
sa  douceur,  ses  largesses,  lui  gagnent  tous 
les  cœurs;  son  autorité  s’affermit. 

Pendant  que  le  duc  faisait  un  usage  si 
utile  pour  la  France,  et  si  glorieux  pour 
lui , de  ses  talens  et  de  sa  fortune , le  comte 
de  13outte ville,  qui  l’avait  suivi,  préparait, 
par  son  ordre , des  brûlots  et  des  chaloupes 
armées.  Dès  qu’ils  furent  prêts  et  que  huit 
vaisseaux  qu’on  avait  achetés  de  l’Angle- 
terre eurent  joint  la  flotte  , Montmorenci 
donna  le  signal  du  départ  : mais  les  Anglais 
sortirent  de  leurs  vaisseaux  et  gagnèrent 
la  terre,  plutôt  que  d’en  venir  aux  mains 
avec  les  Rochellois.  Le  vice-amiral  de  Hol- 
lande, Dorpt , encouragé  par  la  retraite 
des  Anglais,  refusa  de  partir,  en  disant 
que  sou  souverain  lui  avait  ordonné  de 
ménager  la  paix,  et  non  de  combattre.  La 
désobéissance  de  cet  officier  irrita  d’autant 
plus  le  duc , qu’il  venait  de  lui  faire  cadeau 
d’un  vaisseau  qu’il  avait  acheté  aux  An- 
glais, pour  le  dédommager  de  celui  qne 


( 32  ) 

ce  vice-amiral  avait  perdu  dans  le  combat. 
Montmorençi,  alors,  parla  en  grand-ami- 
ral , il  lui  lit  dire  que,  si  au  troisième  coup 
de  canon,  il  ne  mettait  pas  à la  voile,  il 
tomberait  sur  lui  et  le  traiterait  en  ennemi  : 
Dorpt,  effrayé,  obéit. 

Le  projet  de  Montmorençi  ét ait  de  com- 
battre la  flotte  ennemie,  et  de  débarquer 
dans  Pile  de  Rhé  un  corps  de  troupes  qui 
devait  reprendre  celle  île  sur  les  Protes- 
tans.  11  lut  contrarié,  pendant  quelques 
jours,  par  un  gros  temps.  Enfin  , le  14  de 
septembre  1626  , il  aperçoit  la  flolte  de  la 
Rochelle  qui  manoeuvrait  pour  gagner  le 
vent;  vingt-huit  vaisseaux,  dont  un  de 
quatre-vingt  pièces  de  canon,  composaient 
cette  flolte;  elle  allait  combattre  pour  sa 
religion  et  pour  ses  foyers  : celle  deMont- 
morenci  avait  trente-six  vaisseaux,  mais 
moins  grands  et  moins  forts  que  ceux  des 
Rochcîlois;  et.  la  très  grande  majorité  des 
hommes  qui  montaient  cette  flotte  étaient 
unis  de  coeur  à ceux  qu’ils  allaient  com- 
battre. On  devait  donc  croire  qu’ils  se  con- 
tenteraient de  parer  les  coups  et  qu’ils  n’en 
porteraient  que  de  mal  dirigés.  Le  duc 
sentait  si  bien  ce  désavantage,  que  , pour 
y remédier,  autant  qu’il  serait  possible,  il 
dispersa  sur  tous  les  vaisseaux,  des  sei- 
gueurs  français,  auxquels  il  donna  l’ordre 
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de  surveiller  les  manœuvres,  et  d’inspirer 
le  courage. 

Monlmorenci,  plus  heureux  que  Sou- 
bise,  gagna  le  veut  et  engagea  le  combat. 
A dix  heures  du  malin  l’action  commença  ; 
elle  dura  trois  heures  avec  un  feu  in- 
croyable : le  duc,  qui  était  à la  tête  de 
toute  la  flotte,  lit  des  prodiges  de  valeur. 
Soubise  abandonna  le  combat,  pour  pren- 
dre la  fuite;  le  duc  le  poursuivit  si  vive- 
ment, que  tous  les  vaisseaux  Rochellois 
furent  obligés  de  se  faire  échouer. 

Jamais  général  ne  profita  plus  habile- 
ment de  la  victoire  ; il  n’y  avait  pas  quatre, 
heures  que  le  combat  était  fini,  et  déjà  il 
avait  détaché  six  vaisseaux  avec  des  ga- 
lioles  et  des  chaloupes,  pour  protéger  le 
débarquement  de  ses  troupes  dans  file  de 
Ivhé , et  d’autres  vaisseaux  pour  intercep- 
ter les  secours  que  les  Rochellois  se  prépa- 
raient à faire  passer  dans  cette  île. 

L’ennemi,  s’apercevant  que  Montmo- 
renci  s’était  affaibli  par  ces  détachemens, 
et  profitant  de  la  marée  et  du  vent,  qui 
avaient  relevé  ses  vaisseaux,  crut  pouvoir 
attaquer  le  duc  avec  avantage  ; mais  il  ne 
fit  qu’offrir  cà  ce  grand  guerrier  une  nou- 
velle occasion  de  signaler  sa  valeur,  sa 
prudence  et  ses  talens.  Le  duc  le  battit, 
s’empara  de  tous  ses  vaisseaux,  et  n’en 
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perdit  que  cinq  qui  périrent  par  le  feu 
qu’un  capitaine  ennemi  mit  à ses  poudres, 
préférant  de  se  faire  sauter,  plutôt  que  de 
se  rendre.  Ce  nouveau  combat  fit  tomber 
l’île  d’Oléron  au  pouvoir  du  vainqueur. 
Ainsi,  Montmorenci  gagna  , dans  un  jour, 
deux  batailles  navales,  s’empara  de  deux 
îles,  prépara  la  prise  de  la  Rochelle,  et 
et  par  suite  la  chute  des  Protestans. 

Toute  la  France  retentit  des  éloges  de 
Monlmorenci.  Le  roi,  qui  recueillait  le 
principal  fruit  de  l’étonnant  exploit  de  ce 
grand  - amiral , lui  écrivit  de  sa  propre 
main  : 

cc  Mon  cousin,  la  victoire  que  vous  ve- 
« nez  de  remporter  sur  Soubise  et  les  re- 
<c  belles  qui  étaient  joints  à lui,  m’apporte 
cc  une  joie  si  grande,  et  me  donne  tant  de 
ce  satisfaction  de  vos  déportemens , que  je 
<x  ne  sais  comment  vous  exprimer  le  con- 
cc  tentement  que  j’ai  d’un  succès  si  avan- 
ce tageux  au  bien  de  mon  état.  Je  l’avais 
« espéré  de  votre  courage  et  de  votre 

ce  conduite Je  conserverai  le  souvenir 

ce  des  offices  que  vous  m’avez  rendus  pour 
cc  vous  avoir  encore  en  plus  d’estime,  et 
cc  vous  faire  ressentir  les  effets  de  ma 
<c  bienveillance.  » On  verra  quels  furent 
les  eftèts  de  celte  bienveillance. 

Cette  lettre  et  un  bref  que  le  pape  , 
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Urbain  VIII,  lui  adressa,  furent  les  seuls 
avantages  que  le  duc  retira  de  sou  triomphe. 
Il  demanda  le  gouvernement  de  l’île  de 
Rhé  , sa  conquête,  comme  récompense 
du  service  important  qu’il  venait  de  ren- 
dre. Le  roi  en  envoya  les  provisions  à M. 
de  Toiras.Loin  de  témoigner  quelque  res- 
sentiment contre  un  rival  plus  heureux, 
Montmorenci , qui  avait  dépensé  un  mil- 
lion de  son  propre  bien  , pour  faire  réussir 
l’expédition,  abandonna,  à Toiras  pour 
plus  de  cent  mille  écus  de  munitions  qui 
lui  appartenaient  légitimement , en  sa  qua- 
lité d’amiral.  Lorsqu’on  voulut  faire  aper- 
cevoir au  duc  qu’il  faisait  un  sacrifice 
trop  grand  , il  répondit  : je  ne  suis  point 
venu  ici  pour  gagner  du  bien,  mais  pour 
acquérir  de  la  gloire. 

Montmorenci  continua  à servir,  avec 
un  égal  succès  , le  roi  dans  la  guerre  con- 
tre les  Protestans,  qui  ne  furent  abattus 
définitivement  qu’en  162g.  Il  dépensa 
beaucoup  d’argent,  qu’on  ne  lui  remboursa 
point;  s’il  cueillit  de  nouveaux  lauriers,  il 
n’obtint  aucune  récompense  : an  contraire, 
l’ambitieux  Richelieu  fit  supprimer  la 
place  de  grand -amiral , que  le  lue  occu- 
pait, pour  s’en  revêtir  sous  un  autre  nom. 
JNi  celte  injustice,  ni  les  reproches  qu’il 
essuya,  au  lieu  des  éloges  qu’on  lui  devait, 

VI.  2 
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ne  purent  ébranler  sa  fidélité,  ou  diminuer 
son  dévouement  au  roi.  Lorsqu’en  1626, 
on  parlait  de  faire  le  siège  de  la  Rochelle, 
le  boulevard  du  calvinisme , Montmorenci, 
fatigué  des  longueurs  qu’on  apportait  à 
cette  expédition  , alla  trouver  le  chancelier 
d’Aligre  : il  lui  déclara  que,  si  h* roi  vou- 
lait lui  donner  le  commandement  d’une 
armée  de  terre,  conjointement  avec  celui 
de  la  flotte  , il  s’engageait  «à  prendre  la  Ro- 
chelle en  peu  de  temps,  k Qu’on  ne  me 
parle  pas,  ajouta  ce  héros,  de  l’épuisement 
des  finances;  j’oflVe  de  faire  toutes  les 
avances  de  l’entreprise  : si  elle  échoue,  je 
serai  puni  par  la  perte  de  mon  bien  et  de 
ma  réputation;  si  la  fortune  couronne  mon 
zèle , l’honneur  d’avoir  servi  l’Etat  me 
tiendra  lieu  de  toute  récompense  On  se 
contenta  d’admirer  la  grandeur  d’âme  du 

O 

duc.  Richelieu  voulait  avoir  la  gloire  de 
conquérir  , seul , la  Rochelle. 

L’année  i63o  vit  croître  encore  la  gloire 
de  Montmorenci.  La  France  était  en  guerre 
avec  le  prince  de  Savoie.  Le  duc  parta- 
geait avec  d’Effiat  , son  ennemi  depuis 
long-temps,  le  commandement  d’un  petit 
corps  de  Français  dont  la  défaite  était  cer- 
taine , s’il  n’y  joignait  promptement  les 
malheureux  restes  de  l’armée  puissante 
que  Richelieu  avait  conduite  en  Italie,  et 
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qui  s’y  était  fondue  par  les  maladies.  Eu 
vain  le  duc  proposait  à son  collègue  d’at- 
taquer les  ennemis  retranchés  à Veillane  , 
et  qui  coupaient  la  communication  des 
Français.  D’Effiat  s’y  refusa  tant  que  son 
tour  dura  de  commander;  mais  dès  que 
Montmorenci  entra  dans  sa  semaine  de 
commandement,  il  entreprit  la  jonction  si 
nécessaire  et  si  désirée. 

Après  avoir  profilé  de  la  nuit  pour  faire 
partir  les  bagages,  il  se  présenta,  le  10  de 
juillet,  à huit  heures  du  matin  , devant  les 
retranchemens  de  Veillane  , et  délia  , à la 
tête  de  sa  petite  armée,  l’ennemi  au  com- 
bat. Celui-ci,  ne  faisant  pas  mine  de  vou- 
loir l’accepter,  le  duc  fit  filer  ses  guer- 
riers. Les  Piémontais  laissèrent  passer  l’a- 
vanl-garde,  et  tandis  que  le  corps  de  ba- 
taille se  mettait  en  route,  ils  attaquèrent 
l’arrière-garde.  Au  bruit  de  la  mousquete- 
l’ie , le  duc  accourt  avec  quatre  compagnies , 
reprend  de  vive  force  un  poste  dont  l’en- 
nemi s’était  emparé  : delà,  il  s’avance  pour 
soutenir  l’arrière-garde  qui  commençait  à 
plier,  fond  sur  l’ennemi  qu’il  repousse. 
D’Effiat  1 ui  propose  alors  d’assurer  la  re- 
traite, en  sacrifiantquelques  soldats.  ccMon- 
« sieur,  lui  dit  Montmorenci , j’ai  les  plus 
« fortes  raisons  pour  combattre.  Le  temps, 
« ni  les  circonstances  neme  permettent  pas 
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« de  vous  les  expliquer  ; mais  je  réponds 
« du  succès  delà  journée.  Allez  vous  met- 
te tre  à la  tête  des  Chevau-Légers  de  la  garde 
« du  roi  ; je  me  charge  de  mener  les  Gen- 
te  darmes  au  combat  ». 

Après  ce  peu  de  mots,  il  faitses  disposi- 
tions , donne  ses  ordres  , franchit  le  pre- 
mier un  fossé  qui  le  séparait  de  l’ennemi; 
il  le  joint,  l’attaque,  renverse  de  cheval  et 
fait  prisonnier  le  prince  Doria,  généra]  de 
la  cavalerie  espagnole,  charge  et  met  en 
déroute  un  gros  de  cavalerie  qui  venait  au 
secours  de  ce  général.  Il  marche  ensuite  à 
lin  gros  bataillon  d’infanterie  allemande, 
tellement  exercée  au  maniement  des  armes 
à feu,  qu’elle  tirait  trois  coups  contre  les 
Français  un  ; mais  ni  le  nombre,  ni  l’adresse 
ne  peuvent  garantir  ce  corps  de  sa  destruc- 
tion ; Montmorenci  l’enfonça  , et  le  pour- 
suivit jusqu’à  un  grand  fossé  rempli  d’eau , 
où  il  s’en  noya  trois  cents. 

Ce  qu’il  y a de  plus  étonnant , c’est  que 
cette  victoire  fut  remportée  par  environ 
quinze  cents  Français,  contre  huit  à neuf 
mille  Piémontais,  Espagnols  et  Allemands. 
Cet  exemple  prouve,  entre  une  infinité 
* d’autres,  que  le  Français  est  invincible  sous 
un  général  qui  sait  mériter  sa  confiance. 
Chaque  soldat  combattit  en  héros.  On  ne 
perdit  pas  cent  hommes  dans  ce  combat , 
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et  il  en  coûta  quatre  mille  à l’ennemi , à qui 
on  enleva,  en  outre,  dix- neuf  drapeaux 
ou  étendards. 

Ce  qu’on  raconte,  en  particulier,  de  la 
valeur,  de  la  force  et  des  faits  d’armes  de 
Montmorenci,  dans  cette  journée,  sur- 
liasse tout  ce  qu’on  lit  des  Roland  et  des 
Renaud.  Les  soldats,  en  le  voyant  revenir 
couvert  de  sueur , de  poussière  et  de  sang , 
disaient  que  leur  général,  l’un  des  plus 
beaux  hommes  de  l’Europe,  n’avait  jamais 
eu  un  air  si  triomphant;  et  que  l’or,  dont 
ses  armes  brillaient  avant  le  combat , était  • 
moins  éclatant  que  les  marques  imprimées 
sur  elles  par  le  fer  et  le  feu  de  l’ennemi.  Le 
duc  avait  la  garde  de  son  épée  emportée 
par  des  balles,  son  casque  enfoncé,  la 
branche  de  fer,  qui  lui  défendait  le  visage, 
à moitié  coupée  , ses  bras  tellement  meur- 
tris, que  la  noirceur  y paraissait  encore 
plus  de  trois  semaines  après  ; son  cheval 
était  blessé  en  trois  endroits.  L’un  de  ses 
maréchaux-de-camp  lui  ayant  demandé  si, 
dans  les  dangers  qu’il  avait  courus  dans  le 
combat,  il  avait  bien  envisagé  1 1 mort  : 
cc  J’ai  appris,  répondit- il,  dans  l’histoire 
« de  mes  ancêtres,  et  surtout  dans  celle 
« d’Anne  de  Montmorenci , que  la  vie  la 
« plus  brillante  est  celle  qui  iiuit  dans  le 
« sein  de  la  victoire  ». 
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Le  duc  laissa  à d’Effiat  le  soin  d’envoyer 
à la  cour  la  relation  de  la  victoire.  Ce  gé- 
néral porta  la  jalousie  au  point  de  s’en  at- 
tribuer toute  la  gloire,  et  de  nommer  à 
peine  Montmorenci.  Mais  le  roi,  instruit 
de  la  vérité  , écrivit  au  duc  : Qu'il  se  sen- 
tait autant  obligé,  par  cette  dernière  ac- 
tion , qu'un  roi  pouvait  l'être  envers  son 
sujet.  Combien  Louis  XIII  a été  peu  recon- 
naissant !... 

Ce  combat  mémorable  fut  suivi  d’un 
second  non  moins  glorieux  pour  le  duc, 
qui  l’ordonna  et  y combattit.  11  se  donna, 
le  6 d’avril,  même  année,  sur  les  bords  de 
la  rivière  du  Pô  , et  établit  la  jonction  im- 
portante des  deux  armées  françaises.  Nous 
n’entrerons  dans  aucun  détail  sur  ce  com- 
bat ; il  suffit  de  dire  qu’un  grand  nombre 
de  seigneurs  espagnols  se  croyaient  si  sûrs 
de  la  victoire,  qu’ils  avaient  passé  dans  les 
retranchemens , non  pour  combattre , mais 
pour  être  témoins  de  la  défaite  des  Fran- 
çais , et  qu’ils  y furent  faits  prisonniers. 
Montmorenci  les  étonna  tellement  par  la, 
grandeur  d’âme  avec  laquelle  il  se  comr 
porta  envers  eux  , que  D.  Martin  d’Ara- 
gon , plein  de  l’orgueil  castillan  , crut  faire 
le  plus  grand  éloge  du  duc,  en  lui  disant: 
Monsieur  y il  ne  vous  manque  que  d'être 
Espagnol  pour  être  le  premier  homme  de 


V univers.  Le  duc  se  contenta  de  répondre, 
en  souriant,  qu’il  avait  toujours  beaucoup 
estimé  sa  nation  , et  il  lui  rendit  la  liberté, 
ainsi  qu’aux  autres  seigneurs. 

La  victoire  de  Carignan  ( tel  fut  le  nom 
qu’on  lui  donna)  procura  la  jonction  de 
l’armée  avec  celle  que  le  maréchal  de 
Schomberg  amenait  dans  le  Piémont , et 
qu’une  maladie  contagieuse  détruisit  en 
grande  partie.  Cette  maladie  emportait 
jusqu’à  douze  cents  hommes  en  un  seul 
jour.  Dans  cette  terrible  circonstance  , 
Montmorenci  se  montra  le  père  des  sol- 
dats. 11  entretenait  plusieurs  tables  abon- 
damment servies,  pour  subvenir  aux  né- 
cessités des  troupes;  il  vendit  sa  vaisselle 
d’argent  et  ses  effets  les  plus  précieux.  Sa 
maison,  toujours  ouverte  aux  malheureux, 
ressemblait  plutôt  à l’hôpital  de  l’armée, 
qu’au  logis  d’un  général.  Cette  campagne 
lui  coûta  des  sommes  immenses;  mais  le 
fruit  qu’il  en  recueillit  dédommageait  bien 
un  homme  d’un  caractère  aussi  magna- 
nime. 11  devint  l’amour  et  les  délices  de  la 
nation.  Partout  où  il  portait  ses  pas,  le 
peuple  et  les  soldats  s’attroupaient  pour  le 
voir  et  pour  le  bénir.  On  le  suivait,  en 
criant  : Vive  le  grand  Montinorene.il  On 
révérait  en  lui  et  le  héros  brillant  de  gloire  7 
et  le  seigneur,  ami  de  l’humanité. 
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Le  cardinal  de  Richelieu,  qui  voulait 
envahir,  avec  la  puissance,  l’amour  et  la 
hi  ne  de-  la  nation  , fut  jaloux  de  voir 
Montrnorenci  lui  enlever  le  premier  de 
ces  sentimens.  Déjà  il  avait  privé  le  duc  de 
la  place  de  grand-amiral;  déjà  il  lui  avait 
ôté  une  portion  des  privilèges  attachés  à 
sa  qualité  de  gouverneur  de  Languedoc  ; 
il  lui  enleva,  dans  cette  circonstance,  la 
récompense  qu’il  avait  droit  d’espérer, 
après  les  victoires  qu’il  avait  remportées  à 
Veillane  et  à Carignan , l’avantage  de  com- 
mander en  chef  : le  cardinal  revêtit  de  ce 
pouvoir  d’Effiat,  qui  s’était  opposé  à ce 
qu’on  livrât  bataille.  Montrnorenci , indi- 
gné, demanda  et  obtint  son  rappel. 

Lorsque  le  duc  arriva  à la  cour,  Louis  XIII 
était  malade  , et  l’on  craignait  pour  sa  vie. 
Marie  de  Médicis  , la  reine  régnante,  le 
frère  du  roi,  des  princes  du  sang,  des 
grands  du  royaume,  des  dames  de  la  cour, 
qui  avaient  tous  à se  plaindre  du  cardinal , 
s’étaient  ligués  contre  ce  ministre  redou- 
table. Il  le  savait,  et  voyait  sa  perte  assu- 
rée. Montrnorenci  seul  pouvait  le  sauver; 
il  se  jeta  dans  ses  bras.  Le  duc,  oubliant 
tous  les  griefs  qu’il  avait  contre  le  cardi- 
nal, ne  vit  plus  en  lui  qu’un  homme  mal- 
heureux. Il  lui  offrit  sa  personne  , son  gou- 
vernement, et  tout  ce  qui  dépendait  de 
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lui  pour  soustraire  ce  ministre  à la  Foreur 
de  ses  ennemis.  Déjà  il  avait  tout  ordonné 
pour  le  mener  en  Languedoc  , lorsqu’une 
crise  heureuse  sauva  le  roi,  et  rendit  le  car- 
dinal plus  puissant  qu’auparavant.  Quelle 
fut  la  reconnaissance  que  Richelieu  témoi- 
gna à Montmorenci?  11  fit  périr  le  duc  sur 

l’échafaud Nous  croyons  devoir 

placer  ici  une  notice  sur  ce  trop  fameux 
ministre. 

Armand- Jean  du  Plessis-Richelieu  na- 
quit, à Paris,  en  i585.  Ou  le  destina  au 
sacerdoce.  Après  avoir  fait  ses  études  en 
Sorbonne,  il  passa  à Rome,  et  y fut  sacré 
évêque  à l’âge  de  vingt- deux  ans , en  fu- 
sant accroire  au  pape  qu’il  en  avait  vingt- 
quatre.  Il  demanda  ensuite  au  pontife  l’ab- 
solution de  ce  mensonge.  Paul  V dit  à cette 
occasion  : ce  Ce  jeune  évêque  a de  l’esprit, 
cc  mais  ce  sera  un  jour  un  grand  fourbe  », 
De  retour  à Paris , il  parvint  à obtenir  la 
protection  de  Marie  deMédieis,  alors  ré- 
gente du  royaume.  Après  avoir  passé  par 
diiïèrens  emplois importans,  Marie  de  Mé- 
dicis  força,  en  quelque  sorte  , Louis  XIII 
à admettre  Richelieu  dans  le  ministère, Le 
roi,  quoique  faible,  résista  long- temps  à 
sa  mère,  cc  Vous  ne  le  connaissez  pas  , di- 
sait le  roi , c’est  un  homme  d’une  ambition 
démesurée  »,  Il  lui  reprochait  jusqu’à  scs 
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mœurs,  et  ce  n’était  pas  sans  raison.  Les 
galanteries  de  Richelieu  étaient  éclatantes 
et  en  même  temps  ridicules.  Quoique  car- 
dinal, il  s’habillait  en  cavalier,  et  faisait 
l’amour  en  plumet.  On  prétend  qu’il  porta 
l’audace  jusqu’à  offrir  ses  vœux  à Anne 
d’Autriche,  et  que  cette  reine  régnante 
lui  lit  des  railleries,  qu’il  ne  lui  pardonna 
jamais. 

Lorsque  Richelieu  fut  entré  dans  le  mi- 
nistère, il  s’empara  de  l’esprit  du  roi,  se 
rendit  nécessaire  au  monarque,  et  lit  bien- 
tôt tout  plier  et  trembler  devant  lui.  Ii  ou- 
blia les  personnes  qui  lui  avaient  prêté  la 
main  pour  monter  à sa  place,  écrasa  ceux 
qui  se  plaignirent  trop  hautement  de  cet 
oubli  *,  il  osa  même  faire  arrêter  Marie  de 
Médicis,  à qui  il  devait  sa  fortune. 

Richelieu  voulut  tout  éclipser,  tout  do- 
miner : il  réussit.  On  le  vit  alternativement 
la  calotte  sur  la  tête,  la  cuirasse  sur  le  dos, 
discuter  des  thèses  de  théologie  , et  don- 
ner l’ordre  d’une  bataille  : il  était  le  distri- 
buteur des  grâces,  des  chalimens,  des 
éloges  et  du  blâme.  Quoique  haut  et  impé- 
rieux , il  avait  l’air  doux  et  accueillait  tout 
le  monde  avec  politesse.  Il  haïssait  forte- 
ment et  aimait  de  même.  Sa  maison  était 
plus  nombreuse,  plus  magnifique  que  celle 
du  roi.  On  peut  juger  de  son  caractère  pas 
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ce  peu  de  mots  qu’il  dit  un  jour  au  marquis- 
dé  la Vieu ville  : «Je  n’ose  rien  entrepren- 
dre , sans  y avoir  bien  pensé  j mais  quanti 
une  fois  j’ai  pris  ma  résolution  , je  vais  à 
mon  but,  je  renverse  tout , je  fauche  tout, 
et  ensuite  je  couvre  tout  de  ma  soutane- 
rouge  ».  Il  conserva  son  caractère  jusqu’il 
la  mort,  qui  le  saisit  en  i642. 

Richelieu  choisit , pour  le  lieu  cle  sa  sé- 
pulture, l’église  de  la  Sorbonne,  qu’il  avait 
fait  rebâtir  avec  une  grande  magnificence. 
On  lui  éleva  un  mausolée  , que  l’on  voit 
aujourd’hui  dans  le  Musée  des  monumen» 
français,  et  qui  est  le  chef-d’œuvre  du  cé- 
lèbre sculpteur  Girardon.  On  a dit,  à l’oc- 
casion de  ce  monument  : Magnum  dispu - 
tandi  argumentum.  Ces  trois  mots,  selon 
Voltaire,  sont  le  vrai  caractère  du  génie  et 
des  actions  de  Richelieu. 

On  n’est  pas  d’accord  aujourd’hui  sur  la 
question  de  savoir  si  cet  homme  célèbre  a 
fait  à la  France  plus  de  bien  que  de  mal. 
Chacun  avoue  que  l’abaissement  des  grands 
était  nécessaire  5 mais  ceux  qui  ont  réfléchi 
sur  l’économie  politique  des  États,  deman- 
dent si,  appeler  tous  les  grands  proprié- 
taires à la  < our,  ce  n’était  pas  , en  se  ren-/ 
dant  très-utile  pour  le  moment,  nuire  par 
la  suite  à la  nation  et  aux  vrais  intérêts  du 
prince  j si  ce  n’était  pas  préparer  de  loin  le 
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vrai  relâcliement  des  mœurs,  les  besoins 
du  luxe,  la  détérioration  des  terres,  la  di- 
minution des  richesses  du  sol , le  mépris  des 
provinces,  l’accroissement  des  capitales; 
si  ce  n’était  pas  forcer  la  noblesse  à dé- 
pendre de  la  faveur,  au  lieu  de  dépendre 
du  devoir.  C’est  à ceux  qui  ont  étudié  et 
médité  l’histoire  etlapoliticjuede  laFrance, 
qu’appartient  la  décision  de  celle  question. 
ÎNous  nous  bornons  à rapporter  un  por- 
Irait,  peu  connu,  que  Thomas  a fait  de 
Richelieu. 

« Examinons,  dit  cet  académicien,  les 
moyens  dont  Richelieu  se  servit,  et  de 
quelle  manière  il  dép’oya  l’autorité  royale 
qu’il  usurpait.  11  y avait  deux  reines,  il  les 
persécuta  toutes  deux,  et  les  outragea  tour- 
à-tour  ensemble;  il  traita  l’une  plus  d’une 
fois  comme  criminelle  ; il  força  l’autre 
d’être,  jusqu’à  sa  mort,  errante  et  fugitive 
hors  du  pays  où  elle  avait  régné,  privée  de 
ses  biens  , manquant  du  nécessaire  , et  ré- 
duite à implorer,. par  d’inutiles  requêtes,  la 
vengeance  du  parlement  contre  son  enne- 
mi , qu’elle  avait  fait  cardinal  et  ministre. 
Le  roi  avait  un  frère  ; le  cardinal,  toute  sa 
vie,  en  fut  l’oppresseur  et  le  tyran.  Il  em- 
prisonna ou  fît  périr  sur  l’échafaud  plu- 
sieurs des  amis  de  ce  prince  ; le  maltraita 
lui-  même , l’obligea  plus  d’une  fois,  à force 


de  persécutions,  de  fuir  de  la  cour  et  de 
sortir  de  France;  déclara  tous  ses  partisans 
capables  du  crime  de  lèse-majesté  , et  lit 
ériger  une  chambre  pour  les  proscrire.  Par- 
tout on  ne  voyait  que  des  instrmriens  hon- 
teux de  supplice  , et  des  effigies  de  ceux 
qui  avaient  échappé  à la  mort  par  l’exil.  Il 
y avait  des  princes  du  sang  ; le  cardinal  les 
traita  à peu  près  connue  le  frère  du  roi;  il 
les  emprisonne,  les  fait  fuir  ou  les  écrase. 
11  y avait  des  ministres,  des  généraux,  des 
amiraux,  des  maréchaux  de  France;  il  suit 
avec  eux  le  même  plan.  Le  ministre  la  Vieil- 
ville  le  fait  entrer  au  Conseil  : le  cardinal 
lui  jure  sur  l’hostie  une  amitié  éternelle;  le 
cardinal , six  mois  après,  le  fait  arrêter.  Le 
duc  de  Montmorenci  avait  la  place  d’ami- 
ral ; le  cardinal  l’en  dépouille,  et  la  prend 
pour  lui  sous  un  autre  nom.  Ce  même 
duc,  en  1600  , gagne  une  bataille  en  Ita- 
lie , et,  en  i652,  perd  la  tête  sur  un  écha- 
faud , pour  s’être  ligué  avec  le  frère  du 
roi  contre  le  ministre.  11  est  vrai  qu’il  avait 
été  pris  les  armes  cà  la  main.  Les  deux  prin- 
ces de  Vendôme,  fils  de  Henri  IV,  sont  em- 
prisonnés à Yincennes  ; le  comte  de  Sois- 
sons  fuit  en  Italie;  le  duc  de  Bouillon  sauve 
sa  tête  par  l’échange  de  Sedan.  Parmi  les 
maréchaux  de  France,  le  maréchal  Orna- 
no } arrêté  en  i656 , meurt  à Yincennes  ; 
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le  maréchal  de  Marillac,  après  quarante 
ans  de  service,  est  décapité,  sous  prétexte 
de  concussion  , c’est-à-dire  , comme  il  le 
disait  lui-même , pour  un  peu  de  paille  et 
de  foin  ; le  maréchal  de  Bassompière  , un 
des  meilleurs  citoyens,  est  mis  à la  Bas- 
tille , et  y reste  onze  ans , c’est-à-dire , jus- 
qu’à la  mort  du  cardinal.  En  1 626,  le  comte 
de  Taleyrand-Chalais,  ennemi  du  cardinal, 
est  jugé  à mort  et  exécuté  à Nantes.  E11 
i65i,  Marillac,  le  gardt-des-sceaux,  frère 
du  maréchal , est  aussi  arrêté,  et  meurt  pri- 
s >nnier  à Châteaudun.  En  i655,  Château- 
Neuf,  autre  garde -des-sceaux  , est  mis  en 
prison  sans  forme  de  procès.  En  i6'35  , le 
commandeur  de  Jars  et  d’autres  sont  con- 
damnés à perdre  la  tête  : un  seul  a sa  grâce 
sur  l’échafaud  ; tous  les  autres  sont  exécu- 
tés. E11  3 653  , le  duc  de  la  Valette,  fugitif, 
est  condamné  à mort  par  des  commissaires , 
exécuté  en  effigie , et  déclaré  innocentaprès 
la  mort  du  cardinal.  En  1642,  Cinq-Mars, 
favori  du  roi,  est  exécuté  pour  avoir  conspiré 
contre  le  cardinal.  DeThou,qui  avait  su  la 
conspiration , et  q u i s’y  était  opposé  de  tou  tes 
ses  forces  par  ses  conseils , est  aussi  arrêté , 
jugé  à mort  et  exécuté.  C’est  ainsi  que  le  car- 
dinal traita  tous  les  grands  et  les  hommes  en 
place  qui  étaient,  ou  qu’il  regardait  comme 
ses  ennemis. Le  roi  avait  des  lavons,  des  cor?- 
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fesseurs  et  des  maîtresses;  le  cardinal  Tes  fît 
exiler  et  arrêter,  ou  les  obligea  de  prendre 
la  fuite,  dès  qu’ils  eurent  le  courage  de  lui 
déplaire.  Les  particuliers  même  furent  ex- 
posés à sa  vengeance.  Urbain  Grandier  est 
condamné  comme  magicien,  et  brûlé  vif, 
en  i63^t  : son  premier  crime  était  d’avoir 
disputé  , dans  les  écoles  de  théologie  , le 
rang  à l’abbé  du  Plessis-Richelieu.  Tous 
ceux  qui  étaient  amis  de  ses  ennemis,  tous 
ceux  qui  approchaient,  à quelque  titre  et 
de  quelque  manière  que  ce  fût,  de  la  mère 
ou  du  frère  du-roi , créatures  , confidens , 
domestiques , médecins  même,  furent  ar- 
rêtés, dispersés,  condamnés  , et  perdirent 
ou  la  liberté  ou  la  vie.  Il  y avait  des  lois;  il 
n’en  respecta  aucune  dès  qu’il  s’agissait  des 
intérêts  de  sa  haine.  Il  persécuta  tous  ceux 
qui  les  réclamaient  ; il  opprima  les  corps 
établis  pour  en  être  les  dépositaires  et  les 
vengeurs.  Jamais  il  n’y  eut  en  France  au- 
tant de  commissions.  On  sait  que  Richelieu 
se  servit  toujours  de  cette  voie  pour  assas- 
siner juridiquement  ses  ennemis.  Lauba- 
dermont , conseiller-d’état,  et  l’un  de  ces 
hommes  lâches  et  cruels  fait  s pour  servir 
d’instrument  au  plus  barbare  despotisme, 
présidait  à la  plupart  de  ces  tribunaux. 

« Celui  qui  se  jouait  ainsi  des  lois,  ne 
devait  point  avoir  plus  de  respect  pour 
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leurs  ministres.  Il  destitua  arbitrairement 
des  magistrats;  il  écrasa  les  parlernens;  il 
interdit  des  cours  souveraines.  En  i63i,  il 
envoie  au  Parlement  un  arrêt  du  Conseil, 
qui  déclare  tous  les  amis  du  frère  du  roi 
coupables  de  lèse-majesté.  Les  voix  se  parf- 
tagent  ; le  Parlement  est  mandé  ; on  dé- 
chire les  procédures,  et  trois  des  princi- 
paux membres  sont  exilés.  En  i636,  il  crée, 
pour  avoir  de  l’argent,  vingt- quatre  char- 
ges nouvelles.  Le  Parlement  se  plaint  ; le 
cardinal  fait  emprisonner  cinq  magistrats. 
Ainsi,  partout  il  déployait , avec  une  in- 
flexible hauteur,  les  armes  du  despotisme: 
c’est  ainsi  qu’il  vint  à bout  de  tout  abaisser. 

«.  Pour  voir  maintenant  s’il  travailla  pour 
l’Etal  ou  pour  lui  même,  il  suffit  de  remar- 
quer qu’il  était  roi  sous  le  nom  de  ministre; 
que,  secrétaire  d’Etat , en  162^,  et  chef  de 
tous  les  conseils , en  1659 , il  se  fit  donner, 
pour  le  siège  de  la  Rochelle  , les  patentes 
de  général  ; que  , dans  la  guerre  d’Italie  , 
il  était  généralissime  , et  faisait  marcher 
deux  maréchaux  de  France;  qu’il  était  ami- 
ral sous  le  titre  de  surintendant- général 
de  la  navigation  et  du  commerce  ; qu’il 
avait  pris  pour  lui  le  gouvernement  de  la 
Bretagne  et  tous  les  plus  riches  bénéfices 
du  royaume  ; que,  tandis  qu’il  faisait  abat- 
tre dans  les  provinces  toutes  les  petites 
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forteresses  des  seigneurs , et  qu’il  ôtait 
aux  Calvinistes  leurs  places  de  sûreté  , il 
s’assurait  pour  lui  de  ces  mêmes  places, 
qu’il  possédait  Saumur,  Angers,  Ronfleur, 
le  Havre,  Oléron  et  l’île  de  Rhé  , usurpant 
pour  lui  tout  ce  qu’il  enlevait  aux  autres; 
qu’il  disposait  en  maître  de  toutes  les  finan- 
ces de  l’JEtat;  qu’il  avait  toujours  en  ré- 
serve chez  lui  trois  millions  de  notre  mon- 
naie actuelle;  qu’il  avait  des  gardes  comme 
son  maître  ; et  que  son  faste  effaçait  celui 
du  trône.  Ainsi  sa  grandeur  éclipsait  tout. 
S’il  humilia  les  grands,  ce  ne  fut  point  pour 
l’intérêt  des  peuples  ; jamais  ce  sentiment 
n’entra  dans  son  âme.  Il  était  ambitieux , 
et  il  voulait  se  venger  : il  s’éleva  sur  des 
ruines. 

« Si , pour  achever  de  le  connaître , on 
demande  maintenant  ce  qu’il  fit  pour  les 
finances  , pour  l’agriculture,  pour  le  com- 
merce, pendant  près  de  vingt  ans  qu’il 
régna,  la  réponse  sera  courte  : rien.  Les 
finances,  sous  son  règne,  furent  très-mal 
administrées.  Après  la  prise  de  Corbie,  en 
i656 , on  avait  à peine  de  quoi  payer  les 
troupes;  il  fut  réduit  à la  misérable  res- 
source de  créer  des  charges  de  conseiller 
au  Parlement.  Sous  lui,  les  provinces  fu- 
rent toujours  très- foulées  : d’une  main  , il 
abattait  les  tètes  des  grands,  et  de  l’autre, 
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il  écrasait  les  peuples.  Presque  toutes  ses 
opérations  de  finance  se  réduisirent  à des 
emprunts  et  à une  multitude  prodigieuse 
de  créations  d’offices , espèce  d’opération 
détestable  qui  attaque  les  mœurs,  l’agri- 
culture, l’industrie  d’une  nation  , et  qui, 
d’une  richesse  d’un  moment , lait  sortir  une 
éternelle  pauvreté.  L’Etat , sous  Richelieu , 
paya  communément  quatre-vingt  millions, 
à vingt-sept  livres  le  marc  , c’est-à-dire  , 
près  de  soixante  millions  d’aujourd’hui. 
Enfin,  ce  ministre  endetta  le  roi  de  plus 
de  quarante  millions  de  rente;  et,  à sa 
mort  , il  y avait  trois  années  consommées 
d’avance.  On  peut  donc  lui  reprocher  d’a- 
voir prodigieusement  augmenté  celte  ma- 
ladie épidémique  des  emprunts;  d’avoir 
donné  l’exemple  de  la  multiplication  énor- 
me des  impôts;  d’avoir  aggravé  tour  à tour 
et  la  misère  par  le  despotisme , et  le  despo- 
tisme par  la  rnisèie;  d’avoir  sacrifié  à la 
grandeur  Imaginaire  de  l'Etat,  les  biens, 
les  trésors , le  sang , la  paix  et  la  liberté  des 
citoyens. 

« Voilà  pourtant  l’homme  à qui  la  poésie 
et  l’éloquence  ont  prodigué  les  panégyri- 
ques pendant  près  d’un  siècle.  Les  lois 
qu’il  a violées,  les  corps  de  l’Etat  qu’il  a 
opprimés , les  parlemens  qu’il  a avilis  , la 
famille  royale  qu’il  a persécutée , les  peu- 
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pies  qu’il  a écrasés,  le  sang  innocent  qu’il  a 
versé  , la  nation  entière  qu’il  a livrée  tout 
enchaînée  au  pouvoir  arbitraire,  auraient 
dû  s’élever  contre  ce  coupable  abus  des 
éloges,  et  venger  la  vérité  outragée  par  le 
mensonge.  Il  faut  citer  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu au  tribunal  de  la  justice  et  de  l’hu- 
manité : on  les  a trop  oubliées  quand  il  a 
fallu  juger  des  hommes  en  place  ». 

D’après  ce  portrait  peu  flatté,  mais  vrai, 
du  cardinal-  ministre  , on  doit  croire  qu’il 
voyait  avec  jalousie  Montmorenci  comme 
l’homme  le  plus  considéré  et  le  plus  puis- 
sant de  la  nation , comme  l’homme  qui 
pourrait,  quand  il  le  voudrait  fermement, 
lui  disputer  le  pouvoir,  dont  ce  ministre 
était  si  envieux.  Mais  le  duc  était  étranger 
à toutes  les  factions.  Impassible  au  milieu 
des  troubles  de  la  Cour,  il  restait  fidèle  à 
son  roi,  et  ne  connaissait  que  les  ennemis 
du  trône.  Comment  le  cardinal  pourra-t-il 
faire  dévier  de  ses  devoirs  un  chevalier  si 
loyal  ? Rien  n’est  impossible  au  fourbe. 
Flatter  Montmorenci  en  public  et  dans  le 
particulier,  lui  faire  espérer  de  l’argent, 
des  honneurs , et  n’accorder  jamais  rien 
sous  de  vains  prétextes  ; donner  des  pré- 
férences à des  courtisans  qui  n’avaient  ni 
les  droits , ni  les  titres  du  duc  ; fouler  d’im- 
pôts les  Languedociens  , et  amener  Mont- 
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morenci  à approuver  et  à faire  rentrer  ces 
impôts  , afin  de  diminuer  l’estime  et  l’atta- 
chement que  les  habitans  de  cette  province 
portaient  à leur  gouverneur  ; forcer  ainsi 
le  d uc  à de  fausses  démarches,  pour  pouvoir 
le  rendre  suspect  au  faible,  entêté  et  dévot 
Louis  XIII;  l’écraser  ensuite  : telles  furent 
sans  doute  les  vues  secrètes  de  l’astucieux 
cardinal. 

Nous  n’entrerons  pas  dans  le  détail  de 
toutes  les  intrigues  qui  eurent  lieu  pour  ai- 
grir le  caractère  du  duc.  Nous  nous  con- 
tenterons de  dire  qu’après  une  querelle 
qu’il  eut  avec  le  duc  de  Chevreuse,  et  qui 
servit  denouveau  prétexte  au  cardinal  pour 
donner  une  mortification  à Montmorenci ; 
celui-ci,  dégoûté  de  la  Cour,  prit  la  résol  u tion 
de  se  retirer  à Chantilly,  et  d’y  vivre  dans 
la  retraite.  « C’est  là  » , dit- il  à son  beau- 
frère  , « où  je  prétends  couler  mes  jours 
cc  dans  le  sein  de  la  paix  et  de  l’innocence  ; 
« qu’on  laisse  mes  services  sans  récom- 
« pense,  qu’on  les  honore  du  prix  auquel 
« j’avais  aspiré  , je  regarderai  toujours  l’é- 
« lévation  comme  quelque  chose  de  fort 
cc  indifférent  pour  la  vertu  ».  Il  ne  pré- 
voyait pas  alors  les  événemens  funestes  qui 
devaient  bientôt  terminer  sa  brillante  car- 
rière. Il  ne  savait  pas  que,  forcé  de  re- 
tourner en  Languedoc,  il  ne  reverrait  plus 
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ce  Chantilly  qu’il  faisait  embellir.  Mais 
avant  de  rendre  compte  de  la  démarche 
criminelle  que  lit  le  duc  de  Montmorenci , 
et  à laquelle  il  fut  porté,  pour  ainsi  dire, 
malgré  lui,  il  convient  de  jeter  un  coup 
d’œil  sur  la  situation  de  la  famille  royale 
et  de  la  Cour. 

La  querelle  qui  s’était  élevée  entre  la 
reine-mère  et  le  cardinal  de  Richelieu  , 
avait  eu  les  suites  les  plus  déplorables.  Le 
roi , après  avoir  long  temps  balancé , avait 
préféré  son  ministre  à sa  mère.  Marie  de 
Médicis  s’était  sauvée  du  château  de  Com- 
piègne  dans  les  Pays-Bas;  Monsieur  s’était 
enfui  en  Lorraine.  Le  trouble,  la  désola- 
tion était  dans  la  famille  royale,  et  la  ter- 
reur dans  la  nation.  Richelieu  signalait  sa 
vengeance  sur  tout  ce  qu’il  v avait  de  plus 
grand  dans  le  royaume.  La  liste  des  pros- 
crits, des  fugitifs  , des  prisonniers  était  im- 
mense ; les  femmes  même  n’étaient  pas 
épargnées  : le  sang  coula  sur  les  échafauds. 
Le  peuple  accablé  d’impôts,  la  magistra- 
ture humiliée,  la  noblesse  persécutée  écla- 
taient en  murmures  contre  le  ministre  vin- 
dicatif. 

C’est  dans  ces  circonstances  que  Mont- 
morenci arriva  dans  le  Languedoc.  S’il  était 
prévenu  contre  le  ministre,  il  ne  s’écarta 
d’abord  pas  du  respect  qu’il  avait  toujours  eu 
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pour  le  roi  ; et  il  ne  fallut  pas  moins  que  de 
nouvelles  injures  et  tout  l’art  de  la  séduc- 
tion pour  le  faire  renoncer  à son  système 
de  modération , et  pour  lui  faire  oublier 
son  devoir. 

A son  arrivée,  il  trouva  la  province  dans 
la  plus  grande  fermentation.  D’un  côté,  les 
partisans  de  Monsieur  soulevaiant  les  es- 
prits contre  le  cardinal  ; qui  voulait  le  ré- 
tablissement des  privilèges.  De  l’autre,  les 
agens  du  cardinal  indisposaient  les  sei- 
gneurs et  les  Etals  contre  Montmorenci. 
Dans  le  même  temps,  on  annonçait  que  le 
roi  d’Espagne,  de  concert  avec  Monsieur, 
levait  une  armée  en  Roussillon  , pour  fon- 
dre sur  le  Languedoc  , entièrement  dé- 
garni de  troupes.  Les  partisans  de  la  reine- 
mère  engageaient  Montmorenci  à se  join- 
dre à eux.  L’évêque  d’Albi,  le  plus  zélé 
d’entre  eux  , se  chargea  de  déterminer  le 
duc.  11  fut  le  trouver,  et  lui  tint  le  discours 
le  plus  artificieux. 

Après  que  le  prélat  lui  eut  exagéré  en 
peu  de  mots  tous  les  sujets  de  plainte  que 
Montmorenci  avait  contre  Richelieti , tels 
que  la  charge  de  grand-amiral  que  le  car- 
dinal lui  avait  enlevée  après  une  victoire 
décisive;  la  mort  de  Boutteville,  son  pa- 
rent , qui  avait  été  décapité  pour  s’être  bat- 
tu en  duel,  tandis  qu’on  accordait  tous  les 
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j o u rs  cl  es  grâces  à cl  es  p er  sonn  es  d o n 1 1 a nais- 
sance  , le  rang  et  les  services  ne  pouvaient 
soutenir  aucune  comparaison  avec  la  mai- 
son de  Montmorenei  • sa  fidélité  rendue  sus- 
pecte clans  les  dernières  guerres  contre  les 
Protestans  ; les  calomnies  publiées  par  les 
agens  du  cardinal , au  sujet  de  la  préten- 
due passion  du  duc  pour  la  reine  ; les 
fausses  promesses  que  le  cardinal  lui  avait 
faites  de  la  charge  de  maréchal  - général , 
qui  n’avaient  eu  d’autre  effet  que  de  lui 
faire  passer  les  Alpes , en  qualité  de  volon- 
taire, à la  suite  cîu  ministre  ; les  intrigues 
employées  sous  les  yeux  du  duc , pour  em- 
pêcher le  rétablissement  des  privilèges  du 
Languedoc  qu’on  lui  avait  promis.  Après 
ce  tableau  , l’astucieux  évêque  ajouta  : 
ce  Prenez -y  garde  , Monsieur  j vous  êtes 
trop  grand  , trop  puissant,  trop  estimé, 
pour  ne  pas  exciter  la  haine  et  l’envie  d’un 
ministre  qui  ne  veut  que  des  esclaves  en 
France  : votre  ruine  est  jurée  clans  son 
esprit , et  vous  n’avez  d’autre  moyen  d’é- 
viter l’exil,  les  fers,  peut-être  la  mort  , 
que  de  vous  joindre  à la  reine -mère  et  à 
Monsieur.  Ce  parti  est  digne  de  votre 
grande  âme  ; il  n’a  rien  de  contraire  à la 
gloire  et  aux  intérêts  de  l’Etat , puisqu’il 
ne  s’agit  que  d’arracher  le  frère  unique  du 
roi , l’héritier  présomptif  de  la  couronne, 
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des  mains  des  Espagnols  ; de  réunir  la  fa- 
mille royale,  divisée,  chassée  avec  tant  de 
scandale  et  d’ignominie  ; de  rendre  à la 
patrie  un  nombre  infini  d’illustres  pros- 
crits, et  enfin  d’éteindre  la  tyrannie  d’un 
ministre  justement  abhorré  de  toute  la 
France.  Le  roi , mieux  éclairé  sur  ses  pro- 
pres intérêts , approuvera  un  jour  votre 
entreprise;  il  vous  rendra  la  même  justice 
qu’au  duc  d’Epernon  , qui , loin  de  se  per- 
dre en  brisant  les  fers  de  la  reine -mère, 
s’est  acquis  une  gloire  immortelle  : tous  les 
gens  de  bien  applaudiront  à votre  zèle,  et 
la  France  entière  vous  secondera  ». 

Monlmorenci  fut  ébranlé  par  ce  dis- 
cours. L’idée  de  venger  la  famille  royale, 
et  de  rendre  le  calme  à l’Etat,  agité  par  de 
funestes  divisions,  flattait  l’âme  du  duc, 
beaucoup  plus  avide  de  gloire  que  de  puis- 
sance. 11  flottait  entre  cette  idée  et  son  de- 
voir, lorsque  la  duchesse,  son  épouse,  vint 
déterminer  la  conduite  qu’il  tint  et  qui  le 
perdit.  Tout  ce  que  l’art  et  la  tendresse 
fournissent  d’armes  à une  femme  aimable, 
pleine  d’esprit  et  d’adresse,  fut  mis  en 
oeuvre  par  la  duchesse,  pour  séduire  son 
époux.  Le  duc  lutta  long-temps  : il  allait 
triompher;  mais  les  larmes  vinrent  au  se- 
cours de  cette  femme  séduisante;  il  ne  put 
résister.  Eh  bien  ! madame , vous  le  voulez , 
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dit  le  trop  faible  duc  ; f y souscris  pour  vous 
plaire  y mais  souvenez  - vous  qu’il  m’en 

coûtera  la  vie N’en  parlons  plus  > la 

chose  est  résolue  $ je  ne  set'ai  pas  le  der- 
nier cl  m’en  repentir.  C’est  ainsi  que  Mont- 
morenci  s’engagea  dans  le  précipice  affreux 
duquel  aucune  puissance  humaine  n’a  pu 
le  retirer. 

Dès  que  le  duc  eut  pris  sa  résolution  , il 
promit  de  parole  et  par  écrit  de  recevoir 
Monsieur  dans  son  gouvernement  de  Lan- 
guedoc, cependant  à la  condition  qu’il  ne 
s’y  rendrait  qu’au  commencement  de  sep- 
tembre , et  suivi  au  moins  de  deux  mille 
hommes  de  cavalerie  d’élite. 

Le  plan  de  cette  grande  entreprise  était 
de  forcer  Louis  XIII  à recevoir  la  reine- 
mère  et  à lui  rendre  l’autorité  dont  elle 
avait  été  dépouillée  par  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu , son  persécuteur.  Pour  parvenir  à 
ce  but , l’Espagne  donnait  des  troupes  • le 
duc  de  Lorraine  se  chargeait  de  faire  une 
puissante  diversion  en  Champagne;  Mon- 
sieur devait  entrer  en  Languedoc,  à la  tête 
d’une  armée  , et  accompagné  de  la  plupart 
des  grands  du  royaume  qui  avaient  donné 
leur  parole  de  combattre  sous  ses  ordres. 

Richelieu  était  trop  bien  servi  par  ses 
espions  pour  ignorer  long-temps  la  coali- 

VI.  - 5 
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iioti  dont  il  devait  être  infailliblement  lapre- 
mière  victime;  il  en  fut  vivement  alarmé. 
1!  a avoué  depuis  qu’il  avait  toujours  re- 
gardé cette  affaire  comme  la  plus  grande 
et  la  plus  sérieuse  de  son  ministère.  Mon- 
sieur ne  l’inquiétait  que  peu.  Le  caractère 
léger,  inconstant  de  ce  jeune  prince,  sans 
expérience  , et  dont  le  sort  était  de  se  voir 
presque  toujours  trahi  par  ses  favoris,  of- 
frait à ce  ministre  des  moyens  sûrs  pour 
déjouer  ses  projets  , s’il  eût  été  abandonné 
à ses  propres  forces  : mais  Montmorenci  le 
faisait  trembler  ; le  crédit  de  ce  duc , sa 
grande  réputation , son  courage  invinci- 
ble , l’attachement  que  le  soldat  lui  por- 
tait, l’amour  que  les  Français  avaient  pour 
lui , tout  faisait  appréhender  à Richelieu 
un  ennemi  aussi  redoutable.  Aussi  son  pre- 
mier soin  fut  de  tenter  de  regagner  le  duc; 
il  lui  envoya  un  négociateur  : malheureu- 
sement c’était  un  homme  odieux  à Mont- 
morenci; il  ne  réussit  pas.  Le  cardinal,  ins- 
truit du  non  succès  du  négociateur,  réso- 
lut de  se  rendre  maître  de  Montmorenci  ; 
il  donna  ordre  de  l’arrêter.  Le  porteur  de 
cet  ordre,  convaincu  de  l’impossibilité  de 
l’exécuter,  et  craignant  pour  sa  vie  s’il  fai- 
sait la  moindre  tentative,  fit  avertir  sous 
main  le  duc  de  se  tenir  sur  ses  gardes.  Au 
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premier  bruit  que  Montmorenci  courait 
quelque  danger,  on  vit  la  noblesse  accou- 
rir de  tous  côtés  pour  veiller  à sa  sûreté. 

Le  cardinal,  instruit  de  ce  dévouement 
de  la  noblesse  du  Languedoc  pour  leur 
gouverneur , fit  dire  à Montmorenci , par 
Soudeilhes,  capitaine  des  gardes  du  duc, 
que,  s’il  voulait  abandonner  la  reine-mère 
et  Monsieur,  il  lui  donnerait  toute  la  sa- 
tisfaction qu’il  pouvait  désirer.  Lorsque 
Soudeilhes  lui  fit  cette  proposition,  le  duc 
répondit  : Mon  cher  ami , le  dé  en  est 
jeté  y il  n’est  plus  temps  de  se  dédire  ; j’ai 
donné  ma  parole.  Ce  brave  officier,  n’ayant 
pu  décider  Montmorenci  à abandonner 
Monsieur,  11e  lui  resta  pas  moins  entière- 
ment dévoué.  Après  la  mort  du  duc,  le 
cardinal  voulut  se  l’attacher;  mais  Sou- 
deilhes  refusa  toutes  les  offres  d’un  minis- 
tre qui  avait  encore  les  mains  teintes  du 
sang  de  son  maître. 

Le  cardinal , ayant  épuisé  tous  les  moyens 
de  faire  abandonner  à Montmorenci  le  parti 
de  ses  ennemis,  résolut  de  le  perdre.  Il  mit 
sur  pied  trois  armées,  dont  il  confia  le  com- 
mandement aux  maréchaux  de  Vilri,  de 
la  Force  et  de  Schomberg  , auxquels  îl  or- 
donnade  marcher  sur  le  Languedoc.  Il  em- 
pêcha , à force  de  sacrifices  , le  prince  de 
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Lorraine  d’entrer  en  Champagne , ainsi 
qu’il  en  était  convenu  avec  les  coalisés. 

Pendant  ce  temps-là-,  Gaston  d’Orléans 
entrait  en  France , suivi  de  deux  mille  che- 
vaux. Cette  cavalerie  n’était  pas  d’élite, 
comme  il  l’avait  promis,  mais  des  plus  mau- 
vaises troupes  des  Pays-Bas.  On  n’était  en- 
core qu’au  mois  de  juin,  et  Montmorenci 
ne  l’attendait  qu’en  septembre.  Aussi  rien 
n’était  préparé  pour  le  recevoir.  Cependant 
Gaston,  n’ayant  aucun  asile  en  France,  en- 
tra en  Languedoc  j et  envoya  son  premier 
écuyer  saluer  de  sa  part  Montmorenci.  Le 
duc  alla  au-devant  du  prince:  il  le  trouva 
sans  vivres , sans  munitions  et  sans  argent; 
il  fut  obligé  d’entretenir  à ses  dépens,  lui, 
ses  troupes  et  sa  cour.  A la  vérité , cette 
cour  n’était  pas  nombreuse  ; car  les  grands 
qui  l’avaient  sollicité  avec  le  plus  d’ardeur 
d’entrer  dans  le  royaume,  le  voyant  si  mal 
accompagné,  refusèrent  de  le  recevoir,  et 
la  noblesse  ne  voulut  pas  entrer  dans  son 
parti  ; les  peuples  même  du  Languedoc  , 
ne  voyant  qu’une  poignée  d’hommes  à op- 
poser aux  trois  armées  qui  menaçaient  leur 
pays,  parurent  consternés  et  irrésolus. 

Le  duc  crut  pouvoir  profiter  de  l’état 
des  choses  pour  rentrer  dans  le  devoir  et 
servir  plus  utilement  Monsieur.  Il  écrivit 


( 53  ) 

au  duc  d’Alais,  colonel-général  de  la  ca- 
valerie, et  son  neveu,  une  lettre  dans  la- 
quelle, après  avoir  rappelé  tous  les  sujets 
de  mécontentement  qu’il  avait  reçus  du 
cardinal , il  ajoutait  qu’il  conservait  tou- 
jours pour  le  roi  les  mêmes  sentimens  de 
respect  et  d’attacliement  qu’il  avait  mon- 
trés dans  nombre  d’occasions  ; qu’il  était 
prêt  à mettre  les  armes  bas  , et  d’obliger 
Monsieur  à un  accommodement  juste  et 
raisonnable;  que,  relativement  à lui,  il  ne 
demandait  rien,  que  la  sûreté  de  sa  per- 
sonne. 

Cette  lettre  ne  fit  aucune  impression  sur 
le  cardinal , ou  plutôt  elle  le  fit  triompher  r 
aussi  il  se  montra  de  jour  en  jour  plus  ir- 
réconciliable. Le  duc  ne  se  rebuta  pas;  il 
envoya  un  agent  faire  de  nouvelles  propo- 
sitions. Pour  toute  réponse , le  cardinal  en- 
gagea le  roi  à publier  contre  le  duc  une  dé- 
claration foudroyante , dans  laquelle  on  le 
traitait  de  criminel  de  lèse-majesté, 

Montmorenci,  voyant  qu’il  ne  lui  restait 
aucune  voie  de  paix  et  de  réconciliation  , 
se  détermina  à combattre.  Bientôt  l’armée 
de  Monsieur  joignit  celle  du  maréchal  de 
Schomberg  , qui  s’était  avancée  dans  le 
haut  Languedoc.  La  première  était  com- 
posée de  six  à sept  mille  hommes  : l’autre 
n’était  que  de  moitié  ; mais  c’était  l’élite  des 
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troupes  royales.  Les  deux  corps  n’étaient 
séparés  l’un  de  l’autre  que  par  la  petite  ri- 
vière de  Fresques  , sur  laquelle  il  y avait 
un  pont  long  et  étroit.  Le  duc  de  Montmo- 
renci  voulait  attendre  qu’une  partie  de 
l’année  ennemie  eût  passé  le  pont,  pour 
tomber  sur  elle  et  la  combattre  avec  avan- 
tage; mais  Scliomberg  trouva  un  gué  à 
deux  milles  du  pont , à la  faveur  duquel 
il  passa  la  rivière,  et  vint  se  saisir  d’un 
poste  environné  de  fossés,  de  haies  et  de 
chemins  creux,  dans  lequel  il  rangea  sa  pe- 
tite armée  en  bataille  (1). 


(i)  Pontis  rapporte  ce  fait  de  la  manière  sui- 
vante : « Dans  ie  temps  que  M.  de  Monlmorenci 
« se  disposait  à nous  approcher,  M.  de  Schom- 
« berg  mit  son  armée  en  bataille  devant  la  ville 
« de  Castelnaudari  , où  il  pensait  se  retirer,  s’il 
« était  poussé.  Un  gentilhomme  du  pays  , âgé  de 
« soixante  - dix  ans,  vint  alors  lui  dire  que  , s’il 
» voulait  lui  donner  cinq  cents  Mousquetaires  et 
« deux  ou  trois  cents  chevaux  , il  l’assurait  de  la 
« victoire  , et  lui  livrerait  l’armée  des  ennemis  , 
« en  leur  dressant  une  embuscade  qu’ilè  ne  pour- 
« raient  éviter,  auprès  d’un  pont  où  il  fallait  qu’ils 
« passassent  pour  venir  attaquer  l’armée  du  roi. 
« Le  maréchal  de  Schomberg  écouta  l’avis  de  ce 
« gentilhomme  avec  joie,  et  crut  pouvoir  ne man- 
« quer  de  le  suivre.  Il  commanda  donc  à M.  de 
<«  Saint-Preuil  , à quelques  autres  officiers  et  à 
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La  gauche  de  l’armée  de  Monsieur  était 
commandée  par  le  comte  de  Moret , fils  lé- 
gitimé de  Henri  IV,  et  la  droite  par  Mont- 
ru  oren  ci.  On  était  convenu  de  ne  point  at- 
taquer que  l’infanterie  et  l’artillerie  n’eus- 
sent joint;  mais  le  comte,  qui  faisait  ses 
premières  armes,  impatient  de  signaler  sa 
valeur,  n’eut  pas  plutôt  aperçu  l’ennemi, 
qu’il  fondit  sur  lui  avec  une  compagnie  de 


« moi  de  suivre  le  gentilhomme  avec  cinq  cents 
<«  Mousquetaires  des  gardes  que  nous  avions  ame- 
« nés  de  l’armée  , et  il  y ajouta  trois  cents  che- 
« vaux.  Le  lieu  se  trouva  en  effet  très-propre  pour 
« dresser  une  embuscade  -,  car  c’e'taient  des  fon- 
<«  drières  , des  chemins  creux  et  des  fossés  , au- 
« près  desquels  l’armée  de  Monsieur  devait  né- 
<«  cessairement  passer  pour  aller  gagner  le  pont. 
*<  Nous  plaçâmes  donc  les  Mousquetaires  dans  ces 
« lieux  creux  oh  ils  ne  pouvaient  être  vus,  et  la 

cavalerie  en  un  endroit  plus  élevé,  parce  qu’elle 
« avait  ordre  d’attaquer,  afin  de  conduire  et  de 
« faire  tomber  les  ennemis  dans  l’embuscade  de 
« l’infanterie,  qui  était  rangée  et  disposée  de  telle 
« sorte  , qu’elle  pouvait  faire  en  fort  peu  de  temps 
" une  décharge  de  cinq  cents  mousquets  ».  ( Mé- 
moires du  sieur  de  Pontis , tome  2 , page  y 5 , édi- 
tion de  1 678.  ) 

On  lit  aussi  dans  ces  Mémoires , jmge  70,  même 
volume,  que  l’année  de  Schomberg  était  forte 
de  six  à sept  mille  hommes , et  celle  de  Monsieur 
de  treize  in  il  le. 


V 
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Carabiniers  et  cinq  cents  Polaques.  À la 
première  décharge , il  fut  mis  hors  de  com- 
bat , et  les  Polaques  se  retirèrent.  Mont- 
morenci , voyant  le  combat  engagé , s’a- 
dressa «à  Gaston  qui  avait  une  contenance 
mal  assurée,  et  lui  dit  pour  le  rassurer: 
Allons  , Monsieur } voici  le  jour  où  vous 
serez  victorieux  de  vos  ennemis  ; mais , 
ajouta- 1-  il  en  montrant  son  épée,  il  faut 
Ut  rougir  jusqu'à  la  garde.  S’apercevant 
que  cet  encouragement  ne  produisait  pas 
i’ifï'et  qu’il  désirait,  il  se  tourna  vers  le 
comte  de  Rieux,  et  lui  adressant  la  parole  : 
Allons  y monsieur  de  Rieux,  mon  bon 
ami , donnons  hardiment.  Le  comte  vou- 
lut lui  faire  quelques  observations,  aux- 
quelles le  duc  répondit  : Il  n'est  plus  temps 
de  temporiser  ; le  combat  est  engagé  à la 
gauche  , donnons  hardiment. 

A ces  mots,  le  duc  de Montmorenci  s’a- 
vance, à la  tête  d’un  escadron,  jusque  sur 
le  borçl  d’un  fossé  qui  avait  environ  vingt 
pieds  de  largeur.  Avant  de  le  franchir,  il 
essuya  une  si  terrible  décharge  de  mous- 
queterie , que  son  escadron  fut  renversé 
et  dissipé.  11  n’en  montra  que  plus  d’ar- 
deur ; il  franchit  le  fossé  , lui  cinquième. 
A l’instant  il  essuie  une  nouvelle  décharge 
qui  renverse  le  comte  de  Rieux  mort  à ses 
pieds 3 lui-même  est  blessé  : c’est  alors  que, 
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se  laissant  emporter  par  son  courage,  il 
s’élance  au  milieu  des  escadrons  ennemis, 
sans  daigner  voir  s’il  est  suivi.  Jamais 
homme  ne  donna  des  marques  d’une  va- 
leur plus  grande  : il  pénétra  et  rompit  jus- 
qu’à sept  rangs  ennemis,  mais  il  reçut  une 
grande  quantité  de  blessures.  Affaibli  par 
le  sang  qu’il  perdait , et  ne  voyant  personne 
de  son  parti , il  pique  son  cheval  pour  join- 
dre les  siens;  il  lui  restait  à peine  deux  cents 
pas  à faire  pour  être  en  sûreté , lorsque  son 
cheval  tomba  mort  sous  lui.  Des  officiers 
de  l’armée  du  roi  l’aperçurent;  mais  ils  fei- 
gnirent de  ne  pas  le  voir,  afin  de  donner 
le  temps  aux  siens  de  venir  à son  secours. 

Montmorenci,  accablé  du  poids  de  son 
cheval  et  de  celui  de  ses  armes,  ne  peut  se 
dégager.  11  appelle  du  secours,  et  crie  : A 
moi  y Montmorenci  ! Ce  cri  fut  sa  perte. 
Pourquoi  ne  péril- il  pas  sur  le  champ  de 
bataille!  Un  sergent  aux  Gardés,  ne  voyant 
venir  personne  de  l’armée  de  Monsieur, 
s’approcha  de  l’infortuné  duc  qui  le  pria 
de  le  désarmer;  le  sergent  lui  ôta  sa  cui- 
rasse et  son  collet  de  buffle,  qui  étaient 
percés  de  coups.  Saint  - Preuil , capitaine 
aux  Gardes,  survint  alors  : Ah  ! Saint - 
Preuil ! lui  dit  le  duc.  Courage  y mon  maî- 
tre y lui  répondit  cet  officier,  ce  n’est  rien. 
Le  marquis  de  Biézé,  qui  arriva , fit  signe 

3. 
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à quelques  soldats  de  transporter  le  blessé. 
On  étendit  un  manteau  sur  lequel  on  le 
coucha , et  quatre  soldats,  prenant  chacun 
un  coin,  portèrent  ainsi  le  duc  au  quar- 
tier du  maréchal  de  Schornberg  , qui  le  lit 
conduire  à Castelnaudari , dans  la  crainte 
que  l’armée  de  Monsieur  ne  fît  les  derniers 
efforts  pour  délivrer  un  prisonnier  si  im- 
portant. 

Cette  crainte  était  mal  fondée  : la  prise 
du  duc  de  Montmorenci  avait  répandu 
une  telle  consternation  dans  l’armée  de 
Monsieur,  qu’on  regarda  dès  cet  instant  le 
parti  de  ce  prince  comme  anéanti.  On  a 
écrit  que  , lorsque  Gaston  eut  appris  le 
malheur  de  ce  grand  guerrier,  il  se  mit  à 
siffler,  en  disant  froidement  : T out  est  per- 
du. On  ajoute  qu’il  jeta  ses  armes,  en  criant  : 
Je  ne  veux  plus  m’y  jouer.  Ce  qui  rend 
cette  version  probable,  c’est  que  Monsieur 
ne  fit  rien  pour  secourir  Montmorenci; 
qu’il  s’opposa  même  à plusieurs  officiers- 
généraux  qui  tirent  les  plus  grandes  ins- 
tances pour  combattre  : aussi  il  n’y  a point 
d’exemple  d’un  chef  aussi  lâchement  aban- 
donné que  Montmorenci.  La  noblesse  et 
les  troupes,  qui  n’étaient  entrées  dans  le 
parti  de  Gaston  qu’à  cause  de  l’estime  et 
de  l’amitié  qu’elles  avaient  pour  le  duc, 
furent  si  indignées  de  la  conduite  qu’on 
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avait  tenue  à son  égard,  qu’elles  se  retirè- 
rent et  abandonnèrent  l’armée.  Les  peu- 
ples même  étaient  si  outrés  qu’on  eût  si 
mal  soutenu  Montmorenci  , qu’ils  tom- 
baient sur  les  soldais  de  Monsieur,  et  ne 
leur  faisaient  aucun  quartier. 

Montmorenci  était  à peine  au  lit,  que 
son  chirurgien  arriva  pour  panser  ses  bles- 
sures ; il  en  avait  reçu  dix-sept , qui  lui  fai- 
saient vingt-quatre  ouvertures  sur  le  corps  : 
malheureusement  aucune  n’était  mortelle; 
mais  la  quantité  de  sang  que  Je  duc  avait 
perdu  l’avait  si  fort  affaibli , qu’il  tombait 
à tous  momens  en  faiblesse  : cela  n’ernpè- 
cha  pas  Schomberg  de  le  faire  transporter, 
dans  cet  état , au  château  de  Ley  toure , tant 
ce  maréchal  craignait  que  le  peuple  deCas- 
telnaudari  ne  lui  arrachât  son  prisonnier. 

Pendant  que  Montmorenci  guérit  de  ses 
blessures , voyons  ce  qui  se  passe  à la  cour 
de  Louis  XJ1L  Ce  fut  à Lyon  qu’il  apprit  la 
nouvelle  du  combat  de  Castelnaudari.  On 
prétend  que  le  cardinal  de  Richelieu,  qui 
était  présent  , porta  d’abord  la  dissimula- 
tion jusqu’à  paraître  touché  des  malheurs 
du  duc  ; mais  il  changea  bientôt  de  langage. 
Tous  les  historiens  assurent  que  le  cardi- 
nal seul  ferma  le  cœur  du  rm  aux  cris  de 
grâce  qu’on  poussa  de  toutes  les  parties  du 
royaume  : ce  témoignage  des  historiens  est 
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d’ailleurs  conforme  au  caractère  implacable 
du  cardinal. 

Afin  de  perdre  plus  sûrement  Montmo- 
renci , il  fit  tous  ses  efforts  pour  faire  signer 
à Monsieur  un  traité  par  lequel  il  aban- 
donna le  duc.  Après  avoir  obtenu  la  signa- 
ture de  ce  prince  faible  , il  fit  défendre  à 
tous  les  pareils  et  amis  du  duc  l’accès  du 
trône  , et  empêcha  leurs  lettres  de  parve- 
nir au  roi.  Quant  à lui,  il  ferma  l’oreille  à 
toutes  les  sollicitations  , comme  son  coeur 
l’était  à l’indulgence.  11  ne  lui  restait  plus 
qu’à  augmenter  la  sévérité  naturelle  du 
roi. 

En  conséquence  , il  faisait  retentir  sans 
cesse  aux  oreilles  du  monarque  des  maxi- 
mes inconnues  à la  clémence.  Il  disait  que 
11e  pas  punir  une  faute,  c’était  ouvrir  la 
porte  à la  licence  et  à la  révolte  ; que  les 
châtimens  sont  un  frein  plus  puissant  que 
la  bonté  et  les  bienfaits  , pour  contenir  les 
sujets  dans  le  devoir  ; qu’en  matière  de 
crime  d’Etat , le  mérite  éclatant  d’une  lon- 
gue suite  d’aïeux  , les  services  les  plus 
grands  rendus  à la  patrie,  les  talens  et  les 
vertus  devaient  être  comptés  pour  lien; 
que  les  partis  qui  s’étaient  formés  dans  le 
royaume  n’avaient  point  eu  d’autre  source 
que  la  douceur  des  rois  de  France.  Cet 
homme  sanguinaire  exagéra  ensuite  toutes 


( 61  ) 

les  circonstances  de  la  révolte  du  duc. 
Craignant  que  Louis  XIII  ne  se  contentât 
de  le  retenir  prisonnier,  il  représenta  qu’il 
n’y  avait  point  dans  tout  le  royaume  de 
prison  assez  sûre  pour  garder  un  homme 
qui  était  devenu  l’amour  et  les  délices  de 
la  nation 5 que  la  reine-mère,  Monsieur, 
tous  les  grands  du  royaume,  les  païens, 
les  amis  de  Monlmorenci  se  réuniraient 
pour  rompre  ses  l'ers;  que  le  trouble  et  la 
division  seraient  plus  que  jamais  dans  la 
France  ; qu’avec  la  tète  du  duc  tomberaient 
tous  les  partis;  mais  afin  de  porter  le  coup 
mortel  a Monlmorenci , il  instruisit  le  roi 
qu’à  l’action  de  Castel naudari , en  désha- 
billant l’infortuné  duc,  on  avait  trouvé  at- 
taché à son  bras  un  bracelet  de  diamans, 
sur  lequel  était  le  portrait  de  la  reine.  Celte 
révélation  rendit,  à ce  qu’assurent  les  his- 
toriens , Louis  XIII  inflexible  aux  prières 
et  aux  larmes  de  toute  la  France.  On  de- 
mandera, sans  doute , quel  était  le  motif  de 
cet  acharnement  cruel  du  cardinal  a la  perle 
du  duc?  Monlmorenci  était  aimé  aussi  gé- 
néralement que  Richelieu  était  liai. 

Lorsque  ie  cardinal  fut  assuré  de  la  fer- 
meté du  roi , la  Cour  se  rendit  à Toulouse. 
Louis  XIII  envoya  chercher  le  premier 
président,  à qui  il  dit  qu’il  avait  choisi  le 
parlement  de  cette  ville  pour  juger  Mont- 


- 
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inorenci.  II  nomma,  pour  présider  celte 
compagnie,  le  garde-des-sceaux  Château- 
neuf,  qui  avait  été  page  du  connétable, 
père  du  duc  , et  qui  eut  la  bassesse  et  l’in- 
bumanité  d’accepter  cette  triste  commis- 
sion ; quelques-uns  ont  dit  de  la  solliciter. 

Le  bruit  du  procès  de  Montmorenci  tit 
accourir  le  duc  de  Vatudour,  le  comte 
d’Alais,  la  duchesse  d’Angoulême,  la  con- 
nétable de  Montmorenci,  et  un  grand 
nombre  de  parens  et  d’amis  du  duc,  qui 
voulaient  se  jeter  aux  pieds  du  roi;  mais 
le  cardinal  engagea  le  monarque  de  les  em- 
pêcher d’entrer  dans  Toulouse,  en  leur 
envoyant  des  lettres  de  cachet  qui  les  obli- 
geassent à se  rendre  chacun  dans  leurs 
terres.  La  princesse  de  Condé  même,  qui 
était  arrivée  malade  aux  portes  de  la  ville  , 
reçut  l’ordre  de  ne  pas  y entrer. 

Pendant  que  toute  la  France  attendait 
en  silence  les  suites  de  ce  procès  étonnant , 
le  duc  de  Montmorenci , instruit  dans  sa 
prison  de  tout  ce  qui  se  passait,  comprit 
qu’il  était  perdu  et  condamné  dans  l’esprit 
du  roi;  dès-lors  il  s’abandonna  à sa  desti- 
née , et  envisagea  la  mort  avec  mépris.  Le 
jour  même  qu’on  vint  le  prendre  pour  le 
conduire  à Toulouse,  il  s’amusait  à consi- 
dérer de  sa  fenêtre  les  vendangeurs  qui 
étaient  en  gaîté.  Son  âme  se  dilata  à cette 
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vue  , et  l’impression  en  parut  sur  son  vi- 
sage. Son  chirurgien  , qui  s’en  aperçut,  ne 
put  s’empêcher  de  lui  dire  : cc  Eh  quoi  ! 
a monseigneur,  est-il  possible  qu’étant  si 
« près  et  si  certain  du  plus  grand  des  mal— 
« heurs,  vous  vous  en  occupiez  si  peu?  » 
Je  m’en  occupe  , dit  le  duc;  mais  cette 
pensée  ne  trouble  point  le  calme  de  mon 
unie,  cc  Eh  ! que  savez-vous  si  l’on  ne  vous 
cc  fera  pas  mourir  ici  même?  » Tant  mieux! 
je  n’aurai  pas  la  peine  d’aller  à Toulouse. 

Quelques  instans  après  cet  entretien  , le 
beau-frère  du  cardinal  vint  apporter  au 
duc  l’ordre  de  partir.  Le  duc  le  reçut  avec 
politesse  ; il  lui  demanda  seulement  le 
temps  de  faire  panser  ses  blessures  , qui 
n'étaient  pas  encore  guéries.  Il  partit , es- 
corté de  huit  compagnies  de  cavalerie 
mais,  quoiqu’il  fut  gardé  avec  des  soins} 
extraordinaires , la  princesse  de  Condé  ne 
laissa  pas  de  lui  faire  parvenir  sur  la  route 
un  mémoire  qui  contenait  les  moyens  dont 
il  pourrait  se  servir  pour  décliner  la  juridic- 
tion du  parlement  deToulouse.  La  princesse 
et  ses  amis  prétendaient  seulement  lui  faire 
gag  ner  d u t em  ps  po  u r d if  Fér  e r so  n j u ge  me  n t 
jusqu’à  la  Toussaint,  clans  l’espérance  que 
le  roi,  qui  était  fort  dévot,  pou  riait  se  laisser 
attendrir  dans  un  jour  si  solennel  : mais  le 
duc,  après  avoir  lu  le  mémoire,  et  reconnu 
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avec  plaisir  l’écriture  d’un  membre  du  Par- 
lement qui  lui  était  très-attaché,  le  déchira, 
en  disant  : Mon  parti  est  pris  ; je  ne  sais 
pas  chicaner  ma  vie. 

11  est  probable  que  ce  mémoire  n7aurait 
pas  prolongé  d’un  seul  jour  la  vie  de  Mont- 
morenci;  du  moins l’empressementque  l’on 
mit  à son  jugement  porte  à le  croire.  En 
effet,  à peine  le  duc  fut-il  arrivé  à Tou- 
louse , dont  on  lui  fit  traverser  les  rues  un 
bandeau  sur  les  yeux  , et  au  milieu  d’une 
double  haie  de  soldats , que  Richelieu , qui 
craignait  que  le  moindre  délai  ne  lui  enle- 
vât sa  victime,  envoya  deux  commissaires 
qu’il  avait  choisis  parmi  les  conseillers  du 
Parlement , pour  lui  faire  subir  le  premier 
interrogatoire.  Lorsque  le  duc  parut  de- 
vant eux,  ils  lui  tirent  donner  lecture  de 
la  commission  qui  chargeait  le  Parlement 
de  lui  faire  son  procès.  Messieurs,  dit- il 
après  avoir  entendu  cette  \ec\ure , je  pour- 
rais vous  alléguer  qu’en  qualité  de  duc  et 
pair , je  peux  et  ne  dois  être  jugé  qu’au 
parlement  de  Paris  y mais  ma  faute  est 
de  telle  nature , que  , si  le  roi  ne  me  fait 
grâce,  il  n’y  a aucun  juge  dans  son 
royaume  qui  n’ait  le  pouvoir  de  me  con- 
damner. Ainsi , puisque  Sa  Majesté  l’or- 
donne , j’obéirai , quand  même  ma  sou- 
mission me  deviendrait  funeste. 
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Les  commissaires  lui  firent  différentes 
questions,  auxquelles  le  duc  répondit  avec 
beaucoup  de  douceur  et  de  dignité.  Sept 
témoins  luifurent  ensuite  confrontés,  qua- 
tre officiers  du  régiment  des  Gardes , deux 
sergens  et  le  greffier  des  Etats  du  Langue- 
doc. 11  accueillit  ces  témoins,  non  comme 
des  hommes  dont  la  déposition  devait  le 
faire  condamner  à mort , mais  comme  des 
amis  qui  seraient  venus  le  consoler  dans 
son  infortune.  S’apercevant  que  l’un  d’eux 
était  accablé  de  douleur  : Regarde 3 dit-il 
en  souriant  k Saint-Preuil , le  pauvre  Gui- 
taut , comme  il  est  affligé  ; tu  verras  qu’il 
ne  fera  que  pleurer , lorsqu’il  s’agira  de 
parler.  En  effet , ce  gentilhomme  ne  pro- 
féra pas  un  mot  qui  ne  fût  entrecoupé  de  san- 
glols.  La  manière  avec  laquelle  il  fit  sa  dé- 
position fait  également  son  éloge  et  celui 
du  duc.  « Le  feu  et  la  fumée  dont  il  était 
ce  couvert  m’empêchèrent  d’abord  de  le 
« reconnaître  ; mais  voyant  un  homme 
« qui , après  avoir  rompu  six  de  nos  rangs , 
(c  tuait  encore  des  soldats  au  septième  , je 
« jugeai  que  ce  ne  pouvait  être  que  M.  de 
« Monlmorenci;  je  le  sus  certainement, 
cc  lorsque  je  le  vis  renversé  à terre  sous 
cc  son  cheval  mort  ».  Lorsqu’on  lui  pré- 
senta le  greffier  des  Etats  de  Languedoc , 
il  crut  que  cet  homme  venait  de  son  propre 
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mouvement  pour  l’accuser  ; il  lui  fit  des 
reproches  sanglans,  elle  récusa;  mais  il  se 
reperdit  bientôt  de  ce  mouvement  de  co- 
lère , et  le  lendemain  il  fit  à cet  homme , 
en  présence  de  tous  ses  juges,  une  répa- 
ration qui  lui  sauva  la  vie  et  la  liberté: 
Messieurs  , dit-il , j’avais  oublié  cle  vous 
dire  que , lorsqu’on  me  confronta  Guil - 
lement  , je  V accusai  d’avoir  contrefait 
mon  seing  : j’étais  en  colère , je  Ven  dé- 
charge maintenant  ; cest  un  homme  de 
bien  : quant  à l’union  avec  les  Etats, 
c’est  moi  qui  l’ai  signée. 

Les  commissaires  (1) , attendris  sur  le 
sort  de  Montmorenci,  ne  voulurent  point 
terminer  cette  triste  et  pénible  séance , sans 
le  mettre  à portée  d’implorer  la  clémence 
du  roi.  Ils  lui  demandèrent  si,  par  sa  ré- 
volte, il  ne  reconnaissait  pas  avoir  terni 
l’éclat  de  son  sang  et  obscurci  la  gloire  des 
grandes  actions  qui  avaient  mérité  à ses 
ancêtres  les  dignités  les  plus  éminentes  de 
l’Etat.  Le  duc  répondit  que  rien  n’égalait 
la  douleur  qu’il  ressentait  d’avoir  offensé  le 
roi.  Les  commissaires  lui  demandèrent  s’il 
n’était  pas  disposé  à demander  pardon  à Sa 


(i)  Ils  s’appelaient  Cadillac  et  Clément-le- 
Long. 


Majesté.  Je  me  suis  déjà  repenti  amèrement 
de  ma  jante  , répliqua  le  duc , et  je  m’en  re- 
pens  encore  ; s’il  plaît  au  roi  de  me  faire 
grâce  de  la  vie , je  la  consacrerai  entière- 
ment à la  défense  de  l’Etat. 

Pendant  que  Montmorenci  était  aux 
prises  avec  la  justice,  toute  la  Cour  em- 
ployait les  prières  et  les  larmes  pour  flé- 
chir Louis  XIII.  Le  cardinal  de  la  Valette 
fut  un  de  ceux  qui  parla  au  roi  et  au  car- 
dinal avec  le  plus  de  force.  Voyant  que  ses 
démarches  et  sa  douleur  étaient  inutiles , il 
lit  exposer  le  Saint-Sacrement  dans  toutes 
les  églises  de  son  diocèse , et  ordonna  des 
prières  et  des  processions  publiques , com- 
me dans  des  jours  de  deuil  et  de  calamité. 
La  Cour  et  la  ville  s’y  rendirent  en  foule. 
Les  évêques  du  Languedoc,  ceux-mê- 
mes  des  provinces  voisines , suivirent  cet 
exemple. 

Le  duc  d’Epernon,  âgé  de  quatre-vingts 
ans,  vint  exprès  de  Bordeaux  pour  sollici- 
ter la  grâce  de  ce  coupable  illustre  ; il  se 
jeta  deux  fois  aux  pieds  du  roi , lui  rappela, 
avec  beaucoup  de  force  et  d’éloquence,  les 
services  que  la  maison  de  Montmorenci 
avait  rendus,  depuis  tant  de  siècles,  à 
ses  prédécesseurs,  les  victoires  du  duc,  sa 
jeunesse.  « Jamais , Sire  , non,  jamais  vous 
« ne  trouverez  une  occasion  plus  éclatante 
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« de  faire  voir  à l’univers  que  vous  clés  le 
<x  meilleur  des  rois;  toute  l’Europe  a les 
((  yeux  fixés  sur  vous  , pour  voir  ce  que 
«.  vous  ordonnerez  d’une  tête  si  précieuse 
« et  si  élevée  ».  Il  ajouta  que  le  cardinal  de 
Richelieu  et  lui-même  avaient  eu  besoin 
de  toute  la  clémence  de  Sa  Majesté  dans 
les  circonstances  pareilles  à celle  où  se 
trouvait  le  duc  de  Montmorenci.  Le  roi, 
ne  sachant  que  répondre  , demeura  cons- 
tamment dans  le  silence,  les  yeux  attachés 
vers  la  terre.  D’Epernon , désespérant  alors 
du  salut  de  son  ami , demanda  au  roi  la 
permission  de  se  retirer  dans  son  gouver- 
nement , pour  ne  pas  être  témoin  du  sup- 
plice du  duc. 

Pendant  que  le  ducd’Epernon  faisait  de 
vains  efforts  auprès  de  l’entêté  Louis  XIII, 
le  cardinal  de  Richelieu  rendait  une  visite 
d’étiquette  à la  princesse  de  Condé  , sœur 
de  l’infortuné  Montmorenci , qui  s’était 
fixée  dans  un  de  ses  châteaux  près  de  Tou- 
louse, afin  d’être  à portée  de  faire  agir  ses 
amis.  La  princesse  , étonnée  et  sans  doute 
scandalisée  de  l’effronterie  du  ministre, 
crut  cependant  devoir  en  profiter  pour 
sauver  son  frère.  A peine  le  cardinal  a mis 
le  pied  dans  sa  chambre,  que  la  princesse, 
oubliant  son  rang  et  son  sexe,  tombe  aux 
pieds  de  l’implacable  Richelieu  , et  lui  de- 
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mande  grâce  pour  le  duc.  Cette  action, 
capable  de  désarmer  l’homme  le  plus  im- 
pitoyable , ne  servit  qu’à  dévoiler  l’àme  et 
le  caractère  du  cardinal.  Il  se  jette  de  son 
coté  à genoux , verse  des  larmes  et  pro- 
teste qu’il  est  au  désespoir  de  ne  pouvoir 
fléchir  la  colère  du  roi.  La  princesse  le 
conjure  de  faire  un  dernier  eflort  : « Oui, 

« madame , répondit  l’astucieux  ministre  ; 

« mais  afin  de  mieux  réussir,  je  vous  con- 
te seille  de  vous  éloigner  davantage  de  Tou- 
te louse  ».  Elle  comprit  que  ce  conseil  était 
un  ordre,  etqueMontmorenci  était  perdu. 
Avant  de  partir,  elle  obtint  un  confesseur 
pour  son  frère , quoiqu’il  n’eût  point  en- 
core été  jugé.  Le  roi  nomma  le  jésuite  Ar- 
noux,  son  ancien  confesseur. 

Le  jésuite,  en  se  présentant  au  duc,  lui 
témoigna  combien  il  était  affligé  de  se  voir 
obligé  de  lui  offrir  ses  services  dans  une 
conjoncture  si  funeste.  Allons , mon  père y 
répondit  Montmorenci , puisqu’il  n’y  a 
plus  rien  à espérer  ni  ci  désirer  pour  moi 
sur  la  terre  , mettez- moi  dans  le  chemin 
du  ciel.  Il  ajouta  qu’il  souhaitait  que  son 
jugement  fût  différé  d'un  jour,  afin  d’avoir 
le  temps  de  se  préparer  à une  confession 
générale , et  de  mourir  en  vrai  chrétien. 
11  pria  Launai , lieutenant  des  Gardes-du- 
corps , daller  trouver  le  roi  de  sa  part , 
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et  de  lui  demander  cette  légère  grâce,  en 
récompense  de  ses  services.  « Mais , mon- 
<(  sieur,  » lui  répondit  cet  oflicier , « ne  con- 
« sentez-vous  pas  que  je  demande  la  grâce 
« entière  ? ».  Le  père  Arnoux  appuya  la 
proposition.  Eh  bien  , dit  Montmorenci  , 
dites  à M.  le  cardinal  que  , s’il  veut  flé- 
chir le  roi , je  vivrai  de  façon  d ne  lui 
donner  jamais  aucun  sujet  de  s’en  repen- 
tiry cependant } si  le  roi  et  son  conseil  ju- 
geait que  ma  mort  soit  plus  utile  d l’Etat , 
je  ne  demande  point  qu’on  prolonge  mes 
jours. 

Launai  partit,  et  revint  quelques  heures 
après  dire  au  duc  que  le  roi  lui  accordait  le 
jour  de  délai , et  qu’il  lui  permettait  de  dis- 
poser de  ses  biens  par  testament.  C’était  lui 
annoncer  clairement  qu’il  ne  devait  s’at- 
tendre à aucune  grâce.  Aussi , il  consacra 
toute  la  matinée  à des  exercices  de  piété; 
il  fit  sa  confession  générale  , entendit  la 
messe  et  communia  : Mon  père  , dit- il  à 
son  confesseur  en  sortant  de  la  Sainte- 
Table,  lorsque  l’on  a en  soi  V auteur  de 
la  vie  , on  ne  craint  point  la  mort. 

Il  employa  le  reste  du  jour  à écrire  ses 
dernières  volontés  ; il  écrivit  à son  épouse, 
et  lui  fit  ses  derniers  adieux  en  ces  termes  : 
Mon  cœur,  je  Vous  dis  le  dernier  adieu  , 
avec  la  même  affection  qui  a toujours  été 


( 71  ) 

entre  nous.  Je  vous  conjure , par  le  repos 
de  mon  âme  , que  j'espère  être  bientôt  au 
ciel  y de  modérer  vos  ressentimens  et  de 
recevoir  de  la  main  de  notre  doux  Sau- 
veur cette  affliction.  Je  reçois  tant  de  grâ- 
ces de  sa  bonté , que  vous  devez  avoir  tout 
sujet  de  consolation.  Adieu , encore  une 
fois , mon  cher  cœur. 

Après  s’être  acquitté  de  ce  devoir  tou- 
chant, le  duc  s’occupa  de  ses  amis,  de  ses 
officiers,  de  ses  domestiques  , auxquels  il 
donna  des  marques  de  reconnaissance  et 
d’attachement  ; il  porta  la  générosité  et  la 
grandeur  d’âme  jusque  sur  ses  ennemis.  Il 
légua  au  cardinal  de  Richelieu,  auteur  de 
sa  mort,  un  fameux  tableau  du  Carrache, 
représentant  saint  Sébastien  mourant.  Sur 
le  soir,  il  reçut  la  visite  du  cardinal  de  la 
A alelte  , avec  lequel  il  s’entretint  pendant 
une  heure;  il  le  chargea  de  l’exécution  de 
ses  dernières  volontés;  ils  s’embrassèrent 
plusieurs  fois  , et  le  duc  parut  plus  atten- 
dri de  la  douleur  de  sou  ami  que  de  la 
sienne  propre. 

Cependant  le  jour  de  délai  que  Mont- 
morenci  avait  obtenu  donnait  de  l’espé- 

, L 

rance  a ses  amis;  ils  renouvelèrent  leurs 
efforts.  Plusieurs  grands  de  la  Cour,  qui 
avaient  eu  quelques  sujets  de. ne  pas  aimer 
le  duc,  se  joignent  à eux;  tous  ensemble 
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attaquent  le  cœur  du  monarque , se  jettent 
à ses  genoux  , demandent  la  grâce  du  cou- 
pable. Le  marquis  de  Saint-Simon  parut  si 
outré,  si  inconsolable  de  l’inflexibilité  que 
montra  le  roi , qu’il  faillit  de  perdre  les 
bonnes  grâces  de  ce  prince , dont  il  était  le 
favori. 

Les  souverains  s’intéressaient  vivement 
au  malheureux  Montmorenci.  Le  pape  Ur- 
bain VIII,  le  duc  de  Savoie , Charles  Ier,  ce 
roi  de  la  Grande-Bretagne  qui  fut  quelques 
années  après  traîné  sur  l’échafaud  par  les 
Anglais  , envoyèrent  des  ambassadeurs  à 
Louis  XIII,  pour  demander  la  grâce  du 
duc. 

Monsieur , qui  était  la  cause  immédiate 
de  l’infortune  du  duc,  envoya  un  de  ses 
principaux  gentilshommes  se  jeter  aux 
pieds  du  roi,  son  frère. 

La  mère  de  Louis  XIII  le  conjura,  dans 
une  lettre , par  tout  ce  qu’il  y a de  plus  sa- 
cré, d’épargner  la  vie  de  son  neveu. 

La  reine  elle -même  était  déterminée  à 
demander  au  roi  la  grâce  du  duc,  lors- 
qu’elle en  fut  empêchée  par  le  cardinal , 
qui  lui  fit  entrevoir  qu’elle  compromettrait 
sa  réputation  , et  peut-être  la  santé  encore 
chancelante  de  son  époux. 

Les  personnes  d’une  moindre  distinc- 
tion , n’ayant  pas  le  droit  de  mêler  leurs 
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voix  à celles  de  Ions  ces  illustres  person- 
nages , faisaient  parler  leurs  yeux  et  leur 
visage.  Cependant  Saint-Preuil  , qui  avait 
fait  Montinorenci  prisonnier,  crut  pouvoir 
élever  la  voix  jusqu’au  roi  en  faveur  du 
duc.  Richelieu  , à qui  ses  espions  avaient 
rapporté  que  Saint-Preuil  avait  dit  que, 
s’il  eût  su  qu’on  eût  réservé  le  duc  au  sup- 
plice , il  lui  aurait  brûlé  la  cervelle , au  lieu 
de  le  saisir  vivant , Richelieu  , irrité  contre 
ce  brave  officier,  lui  dit,  en  présence  du 
roi  : « Si  le  roi  vous  rendait  justice,  il  vous 
« ferait  mettre  la  tête  où  vous  avez  les 
pieds  ».  Le  vindicatif  cardinal  effectua  cette 
menace  : quelques  années  après,  il  ht  périr 
Saint-Preuil  sur  un  échafaud , pour  avoir 
offensé  quelques  amis  de  ce  ministre. 

Hay  du  Châtelet , maître  des  requêtes, 
quoique  dévoué  au  cardinal,  ne  put  s’em- 
pêcher de  laisser  paraître , sur  sa  figure  et 
dans  son  maintien  , tant  d’accablement, 
que  le  roi,  qui  s’en  aperçut , lui  dit  : « Je 
« pense  que  vous  voudriez  avoir  perdu  un 
a bras,  et  sauver  M.  de  Montmorenci.  — 
« Je  voudrais  les  avoir  perdu  tous  deux, 
« Sire,  s’écria-t-il  en  pleurant,  et  vous  en 
cc  avoir  sauvé  un  qui  vous  a gagné  et  vous 
« gagnerait  encore  des  batailles  » (1). 


( i)  Hay  du  Châtelet  fit  un  mémoire  très  - hardi 
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Le  peuple,  qui  ne  sait  pas  dissimuler,  don- 
na les  plus  grandes  marques  de  désespoir. 
Il  se  réunit  dans  les  rues , se  porta  en  foule 
au  Palais,  pénétra  jusque  sous  les  fenêtres  de 
Louis  XIII,  en  criant  : cc  Q l’on  nous  ôte  nos 
biens,  mais  qu’on  lui  laisse  la  vie  ».  Le  roi , 
qui  ignorait  la  cause  de  ce  tumulte,  de- 
manda ce  que  signifiaient  ces  clameurs  : 
fc  Sire,  » lui  dit  le  maréchal  de  Châtillon  , 
ce  si  Votre  Majesté  daignait  mettre  la  tête  à 
cc  la  fenêtre,  elle  aurait  compassion  de  ce 
cc  pauvre  peuple,  qui  implore  sa  clémence 
cc  en  faveur  de  M.  de  Monlmoreiici.  Ah  ! 
cc  répondit  le  roi , si  je  suivais  les  inclina- 
cc  tions  du  peuple  et  des  particuliers , je 
cc  n’agirais  pas  en  roi  ! » 

On  est  encore  étonné  aujourd’hui  de 
l’inflexibilité  de  Louis  XIII  dans  cette  cir- 
constance importante;  il  semble  que  plus 
on  s’intéressait  au  malheureux  duc , plus  le 
cœur  du  roi  s’aigrissait  contre  lui.  Il  est  vrai 
que  Richelieu  ne  le  quitta  pas  dans  ces  mo- 
mens  décisifs  pour  sa  haine  et  son  triom- 
phe , et  qu’il  raffermissait  et  endurcissait 


pour  Montmorenci.  Le  cardinal  lui  en  fit  des  re- 
proches : « Pardonnez -moi  , lui  répondit  du  Châ- 
« telet , c’est  pour  justifier  la  miséricorde  du  roi, 
« s’il  a la  bonté  d’en  user  envers  un  des  plus  vail* 
« lans  hommes  de  son  royaume  ». 
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par  ses  réflexions  empoisonnées,  le  roi, 
dès  qu’il  le  voyait  faiblir  : c’était  une  cui- 
rasse d’airain  sur  le  cœur  du  monarque. 
Sans  doute,  lui  disait  ce  ministre  ambi- 
tieux, M.  de  Montmorenci  a rendu  des 
services  importans;  mais  ils  l’ont  rendu  si 
vain,  qu’il  ne  peut  souffrir  personne  au- 
dessus  de  lui  : plus  on  s’intéresse  à lui  dans 
ce  moment,  plus  il  serait  à craindre  lors- 
qu’il sera  libre;  et  il  me  paraît  que  la  clé- 
mence serait  beaucoup  plus  dangereuse 
que  la  rigueur.  Je  sais  qu’en  donnant  ce 
conseil  à Votre  Majesté,  je  m’expose  à de 
grands  périls  ; mais  je  méprise  le  danger, 
lorsqu’il  s’agit  des  intérêts  de  mon  maître. 
En  un  mot,  pour  rendre  le  roi  plus  impi- 
toyable , il  lui  insinuait  que  la  rébellion  de 
Montmorenci  avait  pour  prétexte  l’expul- 
sion du  ministre , mais  que  son  vrai  but 
était  de  détrôner  le  souverain. 

Cependant  le  cardinal,  craignant  que  le 
peuple  se  révoltât,  fit  entrer  de  nuit  dans 
Toulouse  le  reste  de  l’armée  qui  formait 
huit  à dix  mille  hommes,  et  remplit  de  sol- 
dats toutes  les  maisons.  Pendant  cette  nuit , 
Toulouse  offrit  l’image  d’une  ville  prise 
d’assaut.  Le  bruit  des  armes  et  des  tam- 
bours se  mêlait  aux  cris  des  femmes  et  des 
enfans  qui  se  réfugiaient  dans  les  églises, 
tandis  que  les  citoyens  erraient  dans  les 
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rues  , comme  s’ils  eussent  été  privés  de  la 
raison. 

Pendant  que  la  Cour  et  la  ville  étaient 
dans  lapins  grande  agitation,  Montmorenci 
seul  , qui  avait  abandonné  sa  destinée  à la 
Providence,  jouissait  dans  sa  prison  d’un 
calme  profond  : il  dormit  jusqu’à  deux 
heures  du  matin  ; alors  ses  gardes  le  ré- 
veillèrent. En  se  levant  pour  prier  Dieu  , il 
appela  sou  chirurgien  : Lucante , lui  dit-il, 
Dieu  soit  loué , qui  m’a  voulu  délivrer  des 
troubles  et  de  V inquiétude  où  Vètcit  de  ma 
femme  me  jetait  d chaque  instant  : tu  lui 
diras  que  je  ne  lui  recommande  que  deux 
choses  ; la  première , de  pardonner  à mes 
ennemis  d’aussi ‘bon  cœur  que  je  leur  par- 
donne y la  seconde  3 d’excuser  les  chagrins 
que  je  peux  lui  avoir  donnés  pendant 
notre  union.  11  se  rendormit  ensuite. 

A sept  heures  du  matin,  il  donnait  en- 
core , lorsque  le  père  Arnoux  entra  dans 
sa  chambre.  Son  chirurgien  se  présenta 
aussitôt  pour  panser  ses  plaies  : Non , mon 
ami 3 lui  dit  le  duc;  une  seule  les  guérira 
bientôt  toutes.  S’adressant  ensuite  à son 
confesseur  : Mon  père  3 éclaircissez  - moi 
un  doute.  Je  vais  paraître  devant  mes 
juges  : me  contenterai- je  dé  avouer  ingè- 
nuement  ma  faute  3 ou  tâcherai-je  de  jus- 
tifier mes  vues  3 par  les  conseils  qu’on  m’a 


/ 
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donnés,  sous  le  prétexte  du  bien  public? 
Quoique  je  sois  persuadé  cpie  les  7?iotifs 
que  j’ai  eus  pourraient  faire  quelque  im- 
pression favorable  sur  les  esprits , n’est-il 
pas  plus  sûr  de  me  taire,  et  de  réparer  sim- 
plement, par  l’effusion  de  mon  sang,  les 
pêchés  de  ma  vie  passée.  Le  saint  homme 
lui  répondit  qu’il  était  le  maître  d’user  du 
droit  que  chaque  homme  a de  se  justifier; 
mais  que,  puisqu’il  plaisait  à Dieu  de  lui 
inspirer  des  pensées  si  sublimes  , il  ferait 
mieux  de  confesser  sa  faute  , sans  alléguer 
les  motifs  qui  pourraient  l’excuser  : c’est 
aussi  le  parti  que  prit  Montmorenci. 

Quel  est  le  lecteur  qui  ne  voit  pas,  dans 
la  réponse  très-jésuitique  du  père  Arnoux, 
l’influence  du  cardinal?  A moins  qu’on  ne 
préfère  accuser  ce  père  de  méchanceté  ou 
d’imbécillité,  comment  un  confesseur  peut- 
il  conseiller  à son  pénitent  de  se  faire  pé- 
rir, quand  il  peut  se  sauver,  sans  violer  les 
lois  divines  et  humaines?  Comment  ce  con- 
fesseur peut- il  conseiller  à Montmorenci 
de  ternir  un  nom  illustre,  en  laissant  croire 
à la  postérité  qu’il  fut  seul  l’auteur  d’un  at- 
tentat contre  l’autorité  royale  , tandis  qu’il 
n’en  était  qu’un  agent  secondaire  ? Un  Jé- 
suite seul  était  capable  de  donner  un  con- 
seil aussi  contraire  aux  principes  de  la 
religion. 
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Ce  confesseur,  vendu  au  cardinal , était 
encore  avec  Montmorenci , quand  le  comte 
de  Charlus , capitaine  des  Gardes-du-Corps, 
vint,  à dix  heures  du  matin , chercher  le 
duc  pour  le  conduire  au  Palais  , où  ses 
juges  , au  nombre  de  cent  environ  , l’at- 
tendaient. A l’aspect  de  ce  héros  si  mal- 
heureux et  si  intéressant , tous  les  juges  se 
couvrirent  le  visage  pour  cacher  leur  dou- 
leur. Contre  l’usage  du  parlement  de  Tou- 
louse, qui  voulait  qu’aucun  criminel  ne 
parût  devant  lui  que  chargé  de  fers,  Mont- 
morenci était  libre  : on  avait  substitué  à la 
selette  une  chaise  presque  aussi  élevée  que 
les  sièges  des  magistrats  , et  sur  laquelle  il 
s’assit. 

Le  garde-des-sceaux  commença  l’inter- 
rogatoire, en  demandant  au  duc  son  nom. 
Mon  nom!  répondit- il  ; vous  avez  assez 
long -temps  mangé  le  pain  de  mon  père 
pour  le  savoir.  Cet  homme,  qui  avait  été 
page  du  père  , et  qui  avait  eu  la  lâcheté 
d’accepter  et  de  solliciter  même  la  fonction 
qu’il  remplissait  alors , méritait  cette  leçon. 
Le  duc  répondit  en  peu  de  mots  à toutes 
les  questions  qu’on  lui  fit  : non  seulement 
il  avoua  les  faits  dont  il  était  chargé  , mais 
il  s’accusa  et  se  calomnia  , pour  ainsi  dire, 
lui-même , afin  de  sauver  tous  ceux  qui 
l’avaient  suivi  dans  sa  malheureuse  entre- 
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prise.  Lorsqu’on  lui  demanda  si  ce  n’était 
pas  Monsieur  qui  l’avait  engagé  à prendre 
les  armes , il  répondit  qu’il  ne  cherchait 
point  à s’excuser  sur  Monsieur  ; que  c’é- 
tait sa  malheureuse  destinée  qui  l’avait 
précipité  dans  une  si  grande  faute;  mais  il 
soutint  toujours  qu’il  n’avait  jamais  eu  in- 
tention de  nuire  à l’Etat.  Après  son  in- 
terrogatoire , il  se  retira,  en  faisant  une 
profonde  révérence  à ses  juges. 

A peine  Monlmorenci  fut-il  sorti,  que 
le  rapporteur  donna  son  avis,  par  lequel 
il  le  condamnait  à la  mort  : les  juges  opi- 
nèrent du  bonnet,  sans  avoir  la  force  de 
proférer  un  mot.  Après  cette  triste  et  pé- 
nible fonction  , chacun  d’eux  s’enfuit  chez 
lui , et  s’enferma,  pour  pleurer  sur  le  sort 
de  celui  qu’il  avait  été  forcé  de  condamner. 

Le  duc,  rentré  à l’Hôtel-de- Ville , où 
on  l’avait  enfermé,  écrivit  ses  derniers 
adieux  cà  la  princesse  de  Coudé,  sa  soeur  , 
et  au  cardinal  de  laValette;  il  ajouta  quel- 
ques articles  à son  testament,  qu’il  confia  à 
Saint-Preuil  pour  le  présenter  au  roi.  il  se 
dépouilla  ensuite  d’un  habit  magnifique  , 
et  en  prit  un  de  toile , qu’il  s’était  fait  faire 
exprès  pour  entendre  son  arrêt  de  mort. 

A midi,  deux  commissaires  arrivèrent 
pour  lui  prononcer  cet  arrêt  fatal  ; il  des- 
cendit dans  la  chapelle  ; et , s’étant  mis  à 
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genoux  auprès  de  l’autel,  il  l’écouta  avee 
une  tranquillité  héroïque  : Messieurs,  dit- 
T1  aux  deux  conseillers,  je  vous  remercie , 
vous  et  votre  compagnie  ; assurez  laque  je 
regarde  cet  arrêt,  comme  un  arrêt  de  la 
miséricorde  de  Dieu.  Il  récita  ensuite  le 
symbole  de  la  foi,  et  offrit  sa  vie  à Dieu  , 
en  sacrifice  d’expiation. 

Quelques  instans  après  , le  comte  de 
Charlus  entra  , le  visage  baigné  de  larmes , 
et  lui  demanda,  de  la  part  du  roi,  le  cordon 
de  l’ordre  du  Saint-Esprit  et  le  bâton  de  ma- 
réchal de  France  : Mon  cousin,  lui  dit  le  duc 
en  les  lui  remettant,  je  rends  volontiers  le 
bâton  et  le  cordon  à mon  roi , puisqu’il 
me  îuge  indigne  de  sa  grâce. 

Le  roi  jouait  aux  échecs  avec  M.  de 
Liancourt,  lorsqu’on  lui  rapporta  les  mar- 
ques des  dignités  du  duc.  Liancourt,  et 
tous  ceux  qui  environnaient  le  roi,  fon- 
daient en  larmes.  « Sire,  lui  dit  le  comte 
k de  Charlus,  voici  le  collier  de  l’ordre  et 
<c  le  bâton  de  maréchal  de  France  , que  je 
« vous  rends  de  la  part  de  JVL  de  Montmo- 
<c  rend;  il  m’a  chargé  , Sire  , de  vous  dire 
« qu’il  meurt  avec  la  plus  sensible  douleur 
« de  vous  avoir  offensé  : loin  de  se  plaindre 
« de  la  mort  à laquelle  il  est  condamné  , il 
<c  la  trouve  trop  douce , par  rapport  au 
cc  crime  qu’il  a commis  ».  A ces  mots,  ce 
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seigneur  tombe  aux  pieds  du  roi,  et  em- 
brasse ses  genoux  qu’il  arrose  de  ses  pleurs  : 
« Ali  ! Sire  ! Sire  ! faites  grâce  à M.  de  Mont- 
« morenci  ; ses  ancêtres  ont  si  bien  servi 
cc  l’Etat  ; fai  tes  1 ui  grâce,  Sire  !»  Tou  t ce  qu  il 
y avait  dans  la  chambre  du  roi  se  prosterne 
en  même  temps,  en  criant  : Grâce  ! misé- 
ricorde ! Qui  le  croirait  ? Louis  XIII  résista 
à une  scène  si  touchante.  cc  îNon  » , dit-il  en 
élevant  la  voix  , « il  n’y  a point  de  grâce  ; il 
cc  faut  qu’il  meure.  On  ne  doit  pas  être 
cc  fâché  de  voir  mourir  un  homme  qui  i’a 
cc  si  justement  mérité  ; tout  ce  que  je  peux 
« faire  en  sa  faveur , c’est  que  le  bourreau 
cc  ne  le  liera  point,  et  qu’il  ne  fera  que  lui 
cc  couper  le  cou  ». 

L’exécution  devait  se  faire , en  vertu  de 
l’arrêt,  sur  la  place  publique  ; mais  Riche- 
lieu, qu’une  armée  ne  rassurait  pas  contre 
la  fureur  et  le  désespoir  du  peuple  , con- 
seilla au  roi  de  faire  mourir  le  duc  dans  la 
cour  de  l’Hôtel-de-Yille  , et  d’en  faire  fer- 
mer les  portes  , afin  que  le  peuple  ne  fut 
pas  témoin  du  supplice. 

Montmorenci  parut  fort  peu  touché  de 
ces  sortes  de  grâces  ; il  déclara  même  qu’il 
eût  mieux  aimé  être  exécuté  en  public,  afin 
que  la  réparation  de  sa  faute  fut  plus  écla- 
tante , et  sa  mort  plus  semblable  (à  celle  de 

4. 
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Jésus- Christ.  Il  demanda  avec  instance 
que  l’on  avançât  sa  mort  de  deux  heures, 
afin  de  périr  à la  même  heure  que  le  ré- 
dempteur des  hommes,  ce  qui  lui  fut  ac- 
cordé. 

Pendant  plus  d'une  heure,  avant  l’instant 
fatal,  tout  ce  qui  l’entouraitpoussait  des  sou- 
pirs et  dessanglots  ; ses  gardes,  tête  nue,  sans 
manteau,  sans  armes,  étaient  plongés  dans 
un  tel  accablement,  qu’on  les  eût  pris  plu- 
tôt pour  les  compagnons  que  pour  les  spec- 
tateurs obligés  de  sa  mort.  Le  duc  se  vit 
forcé  de  les  consoler  lui -même.  Son  chi- 
rurgien s’étant  approché  pour  lui  couper 
les  cheveux  , tomba  évanoui  ; Comment, 
Lucante  , lui  dit  Montmorenci , vous  qui 
m’ exhortiez  si  souvent  dans  ma  prison  d 
recevoir  tous  les  malheurs  comme  venant 
de  la  main  de  Dieu  , vous  êtes  plus  affligé 
que  moi-même!  Consolez  -vous , Lucante  ; 
je  veux  vous  embrasser  et  vous  dire  le  der- 
nier adieu , pendant  que  j’ai  les  mains 
encore  libres  ; je  vous  prie  seulement  de  ne 
m’oublier  jamais. 

Le  duc,  après  s’être  déshabillé,  et  n’é- 
tant plus  vêtu  que  d’une  chemise  et  d’un 
caleçon  , remercia  tous  ceux  qui  l’avaient 
gardé  , et  tendit  au  bourreau  ses  bras  vic- 
torieux pour  qu’il  les  liât  ; il  marcha  ensuite 
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an  supplice,  traversant  une  galerie  bordée 
de  soldats  sous  les  armes,  qui  le  saluèrent 
à son  passage.  En  entrant  dans  la  cour  de 
l’Hôtel-de-Ville , où  était  dressé  un  écha- 
faud de  quatre  pieds  de  hauteur,  il  aperçut 
la  statue  de  Henri  IV,  qui  avait  été  en  par- 
tie redevable  de  la  couronne  de  France  au 
connétable  de  Montmorenci , son  pcre  : il 
s’arrêta  quelques  instans  pour  la  considé- 
rer, s’attendrissant  sur  la  mort  que  le  fils 
de  ce  grand  roi  lui  faisait  souffrir.  Son  con- 
fesseur , qui  était  à sa  droite  , lui  demanda 
s’il  désirait  quelque  chose.  Non , mon  père, 
répondit  le  duc,  je  regardais  la  statue  de 
Henri  IV  : c’était  un  grand  et  généreux 
monarque  $ j’avais  l’honneur  d’être  son 
filleul Allons , continua-t-il  en  mon- 

tant sur  l’échafaud  , voici  l’unique  chemin 
du  ciel.  Arrivé  sur  ce  théâtre  de  deuil , il 
salua  la  compagnie,  composée  du  grand- 
prévôt  et  de  ses  gardes  , des  capilouls  et 
des  officiers  de  ville,  qui  avaient  eu  ordre 
de  se  trouver  à l’exécution  , en  habit  de 
cérémonie  ; il  les  pria  tous  de  témoigner  au 
roi  qu’il  mourait  son  très -humble  servi- 
teur , et  avec  un  regret  extrême  de  l’avoir 
offensé.  Il  s’agenouilla  ensuite  , et  reçut  le 
coup  mortel. 

Le  sang  du  grand,  noble  et  généreux 
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lleuri  If  j duc  de  Montmorenci , rejaillit 
jusque  sur  la  muraille  de  l’Hôlel-de-Ville: 
on  en  montra  pendant  long -temps  les 
traces. 

Lorsque  l’exécution  fut  faite,  le  grand- 
prévôt  fit  ouvrir  les  portes.  Le  peuple 
entra  en  foule  et  avec  un  empressement 
incroyable,  pour  voir  le  corps  de  la  vic- 
time du  cardinal  de  Richelieu.  La  dou- 
leur et  la  vénération  qu’on  éprouvait 
pour  Montmorenci  étaient  telles,  que  l’on 
s’étouffait  pour  s’approcher  de  l’échafaud  , 
et  recueillir  son  sang  dans  les  mouchoirs  : 
quelques  personnes  même  furent  jusqu’à 
en  boire  , en  fondant  en  larmes. 

Les  chirurgiens,  ayant  ouvert  le  corps  , 
y trouvèrent  cinq  balles  qui  s’y  étaient  lo- 
gées; mais  ils  remarquèrent  que,  des  dix- 
sept  blessures  que  le  duc  avait  reçues  à la 
rencontre  de  Castelnaudàri , aucune  n’était 
mortelle. Son  cœur  fut  porté, commeil  l’avait 
ordonné , à l’église  des  Jésuites  deToulouse; 
le  corps,  auquel  on  avait  recousu  la  tête,  fut 
enterré  dans  l’église  de  Saint-Cernin,  dans 
laquelle,  depuis  le  temps  où  Charlemagne 
y apporta  le  corps  des  apôtres  , personne 
n’avait  pu  obtenir  les  honneurs  de  l’inhu- 
mation, pas  même  les  comtes  de  Toulouse. 
Dès  quatre  heures  du  matin  de  ce  jour  fu- 
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nesle,  on  avait  commencé  à dire  des  messes 
dans  toutes  les  églises  de  la  ville  ; et  le  car- 
dinal de  la  Valette  fit  célébrer  un  service 
solennel , auquel  la  plus  grande  partie  de  la 
Cour,  les  Parlemens  et  tous  les  citoyens  de 
Toulouse  assistèrent. 

Jamais  la  mort  sanglante  des  comtes 
d’Egmont  et  d’Hornes  ne  fit  verser  plus 
de  pleurs,  et  n’excita  des  regrets  plus 
vifs  et  plus  généraux  dans  les  Pays-Bas, 
que  celle  du  duc  de  Montmorenci  en 
France.  Son  supplice,  quoique  autorisé  par 
les  lois  et  quoique  mérité,  rendit  le  cardi- 
nal de  Richelieu  plus  odieux  que  l’injuste 
condamnation  du  maréchal  deMarillac.La 
France  presque  entière  prit  le  deuil;  les 
pays  étrangers  partagèrent  la  douleur  de 
la  nation.  L’impératrice,  épouse  de  Fer- 
dinandll,  l’archiduchesse  infante  lui  firent 
célébrer  des  services  à Vienne  et  à Bruxel- 
les; et  les  gens  de  lettres,  dont  il  était  le 
protecteur  et  l’ami  , consacrèrent  leurs 
chants  à transmettre  à la  postérité  scs  qua- 
lités , ses  vertus,  ses  hauts  faits  et  son  in- 
fortune (1). 


(i)  Son  .supplice  aux  pieds  de  la  statue  de 
Henri  IV,  les  piessantes  et  vaines  sollicitations  , 
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Richelieu  seul  s’applaudit  de  la  fin  tra- 
gique de  Montmorenci.  « La  mort  de  Ma- 
« rillac  et  de  Montmorenci,  dit  ce  cardi- 
« nal  dans  son  testament  politique,  ont 
« mis  dans  un  instant  tous  les  grands  du 
cc  royaume  en  leur  devoir».  Le  fait  est  de 
toute  fausseté.  Depuis  la  mort  de  ces  deux 
grands  personnages , le  comte  deSoissons, 
les  ducs  de  Guise  et  de  Bouillon  prirent 
les  armes  et  livrèrent  bataille  dans  la  plaine 
de  la  Marsée  ; depuis , Cinq-Mars  ourdit  la 
conjuration  de  laquelle  il  fut  victime. 

Louis  XIII  n’eut  pas  plutôt  sacrifié  Mont- 
morenci  à la  haine  du  cardinal , qu’il  s’en 
repentit.  Au  lit  de  la  mort , il  avoua  au 
prince  de  Coudé  qu’on  lui  avait  fait  vio- 
lence ; qu’il  avait  eu  dessein  de  sauver  la 
vie  au  duc,  mais  qu’il  s’était  laissé  entraîner 
par  une  foule  de  prétextes,  qu’on  lui  avait 
représentés  comme  des  raisons  d’Etat;  qu’il 
lui  en  était  toujours  resté  un  déplaisir  cui- 


auprès  de  Louis  XIIÏ,  pour  sauver  Montmorenci , 
donnèrent  lieu  à ces  quatre  vers  : 

Ante  patns  statuant , nati  impi  icabilis  ird 
Occubui  indigna  morte  ma  nuque  cadens. 

Illorum  ingemuit  zieuter , meajala  videndo  ; 

Ora  patris , nati  pectora , marmor  erant , 
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san t qu’il  avait  tenu  caché  dans  son  sein. 
Richelieu  a-t-il  éprouvé  des  remords  pa- 
reils ? On  ne  le  croit  pas  ; du  moins  il  ne 
les  a pas  avoués. 

Le  duc  de  Montmorenci  n’eut  guère 
d’autres  defauts  que  ceux  d’avoir  oulré 
les  deux  vertus  les  plus  nobles  d’un  grand 
seigneur,  la  libéralité  etla  valeur(i).  Il  était 
presqu’aussi  prodigue  de  son  bien  que  de 
sa  vie;  mais  l’excès  du  courage  avec  lequel 
il  bravait  les  plus  grands  dangers,  était 
commun  alors  à tous  les  grands  capitaines; 
c’était  l’héroisme  du  siècle,  cc  Je  n’estïme- 
cc  rai  jamais  , disait  Gustave-Adolphe  , un 
« roi  qui,  dans  une  action  , ne  s’exposera 
« pas  comme  un  simple  soldat. « Guébriant, 
Gassion  , le  comte  d’Harcourt,  le  grand 
Coudé  , pensaient  ainsi.  Il  est  avoué  géné- 
ralement que  Montmorenci  était  né  avec 
les  plus  grands  talens  pour  la  guerre  : actif, 


( i)  On  a lu  dans  l’histoire  de  Monlmorenci  plu- 
sieurs traits  de  sa  valeur  ; en  voici  un  de  sa  libé  - 
ralité.  Un  jour  qi/il  jouait,  il  se  trouva  un  coup 
de  trois  mille  pistoles.  Un  des  spectateurs  dit  à 
son  voisin  : Voilà  une  somme  qui  ferait  la  fortune 
d’un  honnête  homme.  Le  duc  l’entend  , gagne  le 
coup,  et  présente  la  somme  à ce  gentilhomme, 
en  lui  disant  : Je  voudrais , Monsieur,  (jue  voire 
fortune  filt  plus  grande. 
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infatigable , insatiable  de  connaissances  re- 
latives à son  art,  jamais  général  ne  cap- 
tiva, comme  lui,  le  cœur  des  officiers  et 
des  soldais.  Tout  contribuait,  au  reste, 
a le  faire  adorer  *,  l’éclat  de  sa  naissance , 
sa  figure,  sa  valeur  brillante,  ses  victoires 
éclatantes  , son  affabilité  , sa  générosité , 
ses  grâces  , sa  franchise  , le  soin  particulier 
qu’il  prenait  des  malades  et  des  blessés  : 
il  11e  lui  manquait,  pour  être  un  des  plus 
grands  capitaines  de  la  nation,  comme  i! 
en  était  le  plus  riche  et  le  plus  ancien  ba- 
ron , qu’un  courage  moins  impétueux  et 
une  plus  longue  expérience. 

Nous  ne  devons  pas  terminer  l’article  de 
Montmorenci , sans  parler  de  la  conduite 
que  tint  la  duchesse  son  épouse.  Si,  par 
des  motifs  qui  nous  sont  inconnus,  ma- 
dame de  Montmorenci  engagea  le  duc  à 
prendre  parti  pour  la  reine  mère  et  Gas- 
ton d’Orléans,  cette  épouse,  tendre  et  im- 
prudente, à la  nouvelle  de  l’emprisonne- 
ment du  duc  et  du  jugement  qu’il  allait 
subir,  et  dont  elle  prévoyait  l’issue  funeste, 
fit  les  efforts  les  plus  grands  pour  le  sau- 
ver. Eile  empêcha  Gaston  de  s’enfuir  en 
Espagne  avec  les  débris  de  ses  troupes  ; 
elle  lui  iit  promettre  qu’il  11e  signerait  au- 
cun traité , sans  y faire  insérer  la  grâce 
de  Montmorenci  : Gaston  promit  et  ne 
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I i lit  pas  parole.  11  se  contenta,  comme  on 
l’a  vu , d’envoyer  un  gentilhomme  pour 
implorer  la  clémence  de  Louis  XIII.  La 
duchesse,  croyant  adoucir  la  colère  du 
monarque,  fil  rendre  à ses  généraux  des 
places  importantes  , sous  les  débris  des- 
quelles plusieurs  amis  du  duc,  et  surtout 
le  brave  et  généreux  Soudeilhes  , vou- 
laient s’ensevelir;  elle  écrivit  aux  princes  , 
aux  grands , aux  parens  et  aux  amis  de 
Montmorenci,  pour  les  conjurer  de  réunir 
leurs  efforts  pour  obtenir  la  grâce  de  son 
époux  ; enfin  elle  allait  pour  se  jeter  aux 
pieds  du  roi,  lorsque  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, qui  craignait  l’influence  de  son  dé- 
sespoir, la  lit  réléguer  dans  un  de  ses 
châteaux. 

Cet  ordre  barbare,  et  l’affreuse  nou- 
velle qu’elle  apprit  quelques  jours  après, 
la  firent  tomber  dans  un  anéantissement, 
qui  ressemblait  à la  mort  : il  ne  lui  restait 
'ni  pouls , ni  force,  ni  mouvement;  éten- 
due dans  son  lit,  elle  invoquait  la  mort: 
un  morne  et  sombre  silence  régnait  dans 
son  palais.  Personne  n’osait  prononcer  de- 
vant elle  le  nom  de  Montmorenci.  Deux 
Capucins  vinrent  lui  apporter  la  lettre 
d’adieu  de  son  époux  : elle  tomba  dans  un 
long  évanouissement;  et  les  premières  pa- 
roles qu’elle  prononça,  en  reprenant  scs 
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esprits,  furent  pour  accuser  l’inflexibilité 
du  roi  : Hélas  ! s’écria-t-elle,  peut-on , 
après  cela,  l’appeler  juste  ? Se  prosternant 
ensuite  aux  pieds  de  son  crucifix  : 6 mon 
Dieu!  dit -elle,  en  versant  un  torrent  de 
larmes,  je  n’aimais  que  lui  dans  le  monde , 
et  vous  me  Vavez  enlevé , afin  que  je  n’cdme 
que  vous.  Comme  on  lui  conseillait  de  sau- 
ver ses  diamans  et  ses  meubles  les  plus  pré- 
cieux : Non,  non  , disait-elle  ,je  ne  veux, 
pour  tout  bien,  que  la  douleur  et  la  pa- 
tience ; je  ne  crains  point  qu’on  mé  enlève 
l’une  et  l’autre. 

Huit  jours  après  l’exécution  de  son 
époux,  un  exempt  des  Gardes -du-Corps 
vint  lui  signifier  l’ordre  de  sortir  du  Lan- 
guedoc , et  de  se  retirer  à Montargis,  à La 
f ère , ou  à Moulins  : elle  choisit  cette  der- 
nière ville  comme  la  plus  éloignée  de  la 
Cour.  En  passant  par  Lyon  , l’argent  lui 
manqua  ; elle  se  vit  réduite  à vendre  les 
chevaux  de  son  carosse  pour  continuer 
sa  route.  Elle  éprouva  dans  cette  ville  un 
nouveau  trait  de  la  dureté  du  cardinal  de 
Richelieu,  qui,  peu  satisfait  d’avoir  con- 
duit Montmorenci  à l’échafaud,  reversait 
sa  haine  sur  son  épouse  désolée.  L’arche- 
vêque de  Lyon,  frère  du  cardinal , défendit 
à madame  de  Chantal , si  célèbre  par  sa 
haute  piété,  et  avec  qui  la  duchesse  vou- 
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lait  s’entretenir  de  Dieu,  de  lui  donner 
cette  consolation. 

C’est  ainsi  que  cette  malheureuse  prin- 
cesse, née  dans  le  sein  des  grandeurs  et 
des  richesses,  autrefois  si  aimée , si  respec- 
tée , alors  abandonnée  de  tout  le  monde  , 
persécutée  par  ses  ennemis,  traversa  une 
partie  du  royaume,  traînant  après  ï>oi  les 
débris  d’une  fortune  si  brillante.  A peine 
fut-elle  arrivée  à Moulins,  qu’on  la  ren- 
ferma dans  le  Château  : elle  en  sortit  cepen- 
dant au  bout  d’un  an,  avec  la  liberté  d’é- 
tablir son  séjour  partout  où  elle  voudrait  : 
elle  n’usa  de  sa  liberté  que  pour  acheter 
une  maison  dans  l’endroit  le  plus  écarte 
de  la  ville.  C’est,  là,  qu’enfermée  dans  un 
cabinet,  obscur , tendu  de  noir,  et  éclairé 
seulement  par  la  faible  et  pâle  lueur  de  quel- 
ques bougies,  cette  nouvelle  Arthémise, 
les  cheveux  épars  et  en  habits  de  deuil, 
passait  les  jours  et  les  nuits  aux  pieds  du 
portrait  de  son  époux,  ne  se  nourrissant 
pour  ainsi  dire  , que  de  ses  larmes  et  de  sa 
douleur.  Son  unique  consolation  était  de 
secourir  les  malheureux.  Sa  famille,  l’une 
des  plus  illustres  et  des  plus  riches  de  l’I- 
talie , touchée  de  l’excès  de  son  affliction  , 
épuisa  tous  les  moyens  de  persuasion , pour 
l’engager  à retourner  à Rome;  mais  en 
vain  • elle  eût  plutôt  renoncé  à la  vie , 
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que  de  s’éloigner  du  pays  qui  renfermait 
les  cendres  de  son  époux. 

La  duchesse  de  Montmorenci  vivait 
ainsi,  depuis  dix  ans,  lorsque  Louis  XIII, 
passant  par  Moulins , envoya  un  gentil- 
homme pour  complimenter,  de  sa  part, 
cette  princesse,  qui  lui  appartenait  de  si 
près.  A l’aspect  de  ces  lieux  , où  régnaient 
le  silence,  le  deuil  et  la  douleur  , l’envoyé 
du  roi  fut  ému;  mais  il  le  fut  bien  davan- 
tage, en  voyant  l’état  déplorable  et  lan- 
guissant de  la  duchesse  : Témoignez  au  roi , 
lui  dit  cette  vénérable  veuve , que  je  suis 
surprise  qu’il  se  souvienne  encore  d’une 
femme  malheureuse  et  indigne  de  l’hon- 
neur qu’il  lui  fait  ; mais  ne  manquez  pas 
de  lui  rapporter  tout  ce  que  vous  voyez.  Le 
cardinal  eut  l’effronterie  (l’expression  n’est 
pas  trop  forte)  d’envoyer  aussi  visiter #la 
duchesse  : elle  répondit  à ses  complimens 
avec  la  même  douceur  et  la  même  modé- 
ration. 

Après  la  mort  de  Louis  XIII , madame 
de  Montmorenci  lit  bâtir  une  église  pour 
les  religieuses  de  la  Visitation  de  Moulins, 
dans  laquelle  elle  fit  élever  à son  époux  un 
très-beau  mausolée.  La  reine  Anne  d’Au- 
triche , régente  du  royaume  , ordonna 
qu’on  rendît  à la  mémoire  du  duc  les  hon- 
neurs les  plus  grands;  mais  elle  fut  forcée 
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d’user  de  toute  son  autorité,  pour  obliger 
le  chapitre  de  Saint -Cernin  à rendre  le 
corps  de  Montmorenci,  dont  il  ne  vou- 
lait pas  se  dessaisir.  Ces  tristes  restes  fu- 
rent transférés  de  Toulouse  à Moulins  avec 
la  plus  grande  pompe  , et  ils  furent  inhu- 
més dans  le  tombeau  préparé  par  les  soins 
de  son  épouse. 

Lorsque  la  duchesse  se  fut  acquittée  de 
ce  devoir  de  piété  et  de  tendresse,  elle  prit 
le  voile  dans  le  monastère  de  la  Visitation , 
dont  elle  devint  la  bienfaitrice  et  la  supé- 
rieure. Madame  de  Montmorenci  fut  de- 
puis la  consolatrice  des  illustres  infortunés 
de  ce  siècle.  C’est  dans  son  sein  que  la 
reine  d’Angleterre,  Henriette  de  France, 
versait  les  larmes  amères  que  lui  arrachait 
le  souvenir  de  Charles  Ier,  son  époux,  im- 
molé par  les  Anglais;  c’est  auprès  d’elle  que 
Mademoiselle , et  les  duchesses  de  Longue- 
ville et  de  Châtillon  , venaient  chercher  le 
calme  et  la  paix,  qu’elles  ne  pouvaient 
trouver  dans  les  agitations  et  les  intrigues 
de  la  Cour.  La  reine  Anne  d’Autriche  et 
Louis  XIV  l’honorèrentplus  d’une  fois  de 
leur  visite.  La  reine  Christine  elle -même 
voulut  voir  cette  femme  illustre  , dont  les 
malheurs  , la  constance  et  les  vertus  rem- 
plissaient toute  l’Europe. 

Madame  de  Montmorenci  mourut,  en 
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1666,  auprès  des  cendres  de  son  époux. 
N’ayant  pas  eu  d’enfant , le  nom  de  Mont- 
morenci  passa  à François -Henri , duc  de 
Luxembourg,  qui  a été  un  des  plus  grands 
capitaines  de  l’Kurope. 


* 
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SABATEI-SEVI, 

O U 

LE  PRÉTENDU  MESSIE. 


De  tant  d’honneurs  reçus  c’est  donc  là  tout  le  fruit! 
Un  long  temps  les  amasse;  un  moment  les  détruit. 

Th.  Corneille  , le  Comte  d'Esscx. 


Un  a va  un  fourbe  adroit  s’introduire 
dans  une  famille  étrangère,  à l’aide  de 
quelques  traits  de  ressemblance;  un  aven- 
turier plus  ambitieux  réclamer  effronté- 
ment un  sceptre  pour  lequel  il  n’était  pas 
né  : on  va  voir  un  imposteur  plus  auda- 
cieux encore  entreprendre  de  se  faire 
passer  pour  le  Messie.  Le  premier  se  bor- 
nait au  droit  de  bourgeoisie;  le  second  vou- 
lait régner  sur  un  grand  peuple  ; le  dernier 
s’annonçait  comme  le  sou  verain  de  toutes  les 
nations. Un  lit  suffisait  au  premier  ; le  second 
voulait  une  couronne , le  dernier  exigeait 
des  autels.  Arnauld  Dutilh  soutint  ses  pré- 
tentions devant  les  tribunaux;  Perkin  les 
appuya  par  ses  armes  ; Sabatei-Sévi , par 
la  prédication  et  les  miraoles.  Un  gibet  fit 
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justice  du  premier;  le  second  finit  égale- 
ment à la  potence;  le  troisième  eut  pour 
juge  un  successeur  de  Mahomet.  Des  flè- 
ches durent  être  les  instrumens  de  son 
supplice,  et  les  Icoglans  ses  bourreaux.  Le 
turban  lui  parut  préférable  ; il  se  fit  Mu- 
sulman , et  évita  la  mort. 

Sabatei-Sévi  n’est  pas  le  premier  qui  ait 
osé  prendre  le  titre  de  Messie.  Il  s’est 
trouvé  dans  divers  temps  des  imposteurs 
qui  cherchèrent  à abuser  la  nation  juive. 
Barcochebue  prit  ce  titre  sous  l’empereur 
Adrien,  vers  l’an  178  de  l’ère  vulgaire.  Il 
prétendit  rétablir  sa  nation  dans  son  an- 
cienne splendeur  , et  fut  l’auteur  de  la 
guerre  des  Juifs  contre  les  Romains,  qui 
coûta  plus  de  deux  cent  mille  hommes  au 
peuple  hébreu. 

Le  Talmud  donne  à cette  guerre  une 
autre  origine.  A la  naissance  d’un  fils  , 
chaque  famille  juive  plantait  un  cèdre;  à 
la  naissance  d’une  fille  , elle  plantait  un 
pin.  Ces  arbres  étaient,  en  quelque  sorte, 
sacrés.  Leur  bois  servait  à faire  le  lit  nup- 
tial de  chacun  de  ces  en  fans.  Le  char  de  la 
fille  d’Adrien  se  brisa  lorsqu’elle  traversait 
la  Judée , et  les  Romains,  qui  ignoraient  la 
destination  de  ces  arbres,  en  abattirent  un 
pour  raccommoder  le  char.  Les  Juifs  se 
soulevèrent  et  égorgèrent  les  gardes  de  la 
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princesse,  et  qui  donna  naissance  à cette 
guerre  funeste.  Adrien  envoya  contre  eus 
Julius  Severus,  un  des  plus  grands  capi- 
taines de  son  siècle.  Les  Juifs  choisirent 
Barcochebas  pour  chef  : pour  augmenter 
le  nombre  de  ses  soldats,  et  leur  inspirer 
plus  d’ardeur  et  de  confiance  , ce  chef  prit 
le  litre  de  Messie. 

On  a révoqué  en  doute  cette  origine  : 
i.°  parce  que  l’empereur  Adrien  n’eut  ja- 
mais de  fille  ; 2°  parce  que  l’auteur  de  la 
guerre  des  Juifs,  dont  on  ignore  le  nom 
primitif,  prit  celui  de  Barcochebas  , qui 
signifie  fils  de  V étoile  > pour  faire  allusion 
à la  prophétie  qui  annonçait  qu'une  étoile 
sortirait  de  Jacob  , parce  qu’il  portait  ce 
nom  long-temps  avant  la  guerre,  et  que, 
par  conséquent , ce  ne  fut  point  la  guerre 
qui  l’engagea  à prendre  le  titre  de  Messie; 
que  ce  fut , au  contraire , ce  titre  de  Messie 
qui  alluma  la  guerre. 

Barcochebas  employa  les  prestiges  pour 
tromper  la  multitude  : il  vomissait  des 
flammes  et  jetait  des  étincelles  de  feu  par 
la  bouche  (1),  et  le  peuple  criait  '.Miracle! 


(i)  Utille  Barcokebas , auclor seditionis  Juda- 
ceœ  , stipulant  in  ore  succcnsam  , anhelilu  vend- 
labat  f ut  jlammas  ev orner e vider etur. 

(Hieronymi  , Apol.  ii , advers.  Ruf.) 

VI.  5 
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II  exigea  que  , pour  faire  preuve  de  cou- 
rage , tous  les  soldats  de  son  armée  se  cou- 
passent un  doigt  : tous  obéirent.  11  promit 
à sa  nation  de  la  délivrer  des  horreurs  de 
la  servitude  ; les  Juifs  le  crurent;  ils  se- 
couèrent le  joug  des  Romains  et  en  égor- 
gèrent plusieurs.  Barcochebas  se  rendit 
maître  de  plusieurs  places.  Il  fortifia  si  bien 
Ja  ville  de  Bither,  qu’il  s’y  maintint  pen- 
dant trois  ans  , malgré  les  efforts  des  trou- 
pes de  l’empereur  qui,  dit-on  , vint  l’as- 
siéger en  personne.  La  ville  fut  emportée  : 
Barcochebas, suivantquelques-uns,  trouva 
la  mort  en  combattant;  suivant  d’autres, 
il  fut  fait  prisonnier  et  mis  à mort. 

Un  faux  Messie  parut  dans  le  sixième 
siècle.  Il  arma  les  Juifs  contre  les  Chré- 
tiens. Justinien  envoya  des  troupes  contre 
lui.  Ce  prétendu  Messie  fut  pris  et  con- 
damné au  dernier  supplice. 

Un  autre  Messie  s’annonça  deux  cents 
ans  plus  tard.  Il  ne  fit  pas  fortune,  et  mou- 
- rut  pauvre  et  méprisé. 

Un  quatrième,  nommé  David  El-Ré,  pu- 
blia qu’il  était  le  fils  de  Dieu  , et  son  en- 
voyé pour  rétablir  le  temple  de  Jérusalem. 
Sa  prétendue  mission  date  de  962.  Le  ca- 
life Muclarid  écrivit  à toutes  les  synago- 
gues dispersées  dans  scs  états,  qu’il  exter- 
minerait les  Juifs,  si  leur  prétendu  pro- 
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plièle  continuait  à allumer  le  feu  de  la 
rébellion.  Effrayés  de  ces  menaces,  les 
rabbins  écrivirent  à David-El-Ré  la  lettre 
suivante  : 


Au  prétendu  Messie. 

Nous  te  faisons  savoir  que  le  temps  de 
notre  délivrance  n’est  pas  encore  venu  , et 
que  nous  n’avons  vu  aucun  des  signes  qui 
précéderont  l’arrivée  de  notre  libérateur. 
Quoique  tu  fasses  des  c/ioses  surprenantes, 
tu  n’en  imposeras  jamais  qu’à  des  esprits 
faibles  : renonce  à tes  chimériques  projets ; 
si  tu  veux  que  nous  te  regardions  comme 
un  des  enfans  d’Israël. 

David  refusa  de  renoncer  au  titre  de 
Messie , et  comme  la  folle  ambition  d’un 
seul  individu  pouvait  compromettre  le 
salut  d’Israël,  David  fut  poignardé  dans 
son  lit.  Son  beau-père  se  chargea  de  cette 
expédition,  et  reçut  de  l’argent  pour  com- 
mettre cet  assassinat. 

David-E!-Ré  eut  cependant  de  nom- 
breux successeurs  dans  les  douzième  et 
treizième  siècles  ; mais  aucun  n’eut  la  ré- 
putation de  ceux  qui  l’avaient  précédé. 

Enfin  , dans  le  dix-septième  parut  avec 
éclat  Sabatei-Sévi , annoncé  par  des  pro- 


*> 
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phélies , et  se  proclamant  hautement  le  li- 
bérateur d’Israël. 

Sabatei-Sévi  était  un  Juif  de  Smyrne  , 
fils  d’un  courtier  de  la  Factorerie  anglaise, 
nommé  Mardochée-Sévi.  Il  était  né  à Alep, 
en  1626.  Sabatei,  n’ayant  aucun  goût  pour 
le  commerce , se  liv  ra  entièrement  à l’étude. 
11  partageait  son  temps  entre  la  lecture  des 
livres  hébreux  et  l’entretien  des  plus  fa- 
meux rabbins.  Il  avait  trop  d’esprit  et  de 
bon  sens  pour  adopter  les  rêveries  de  ces 
derniers.  11  ne  croyait  point , avec  Pirke 
Etiez,  que  le  cinquième  jour  de  la  créa- 
tion Dieu  ait  fait  naître  deux  grandes  ba- 
leines; qu’il  en  conserve  une  pour  folâtrer 
avec  elle  ; qu’il  ait  détruit  l’autre  dans  la 
crainte  que  cette  espèce  , venant  à se  mul- 
tiplier, ne  dévorât  toutes  les  autres,  et 
qu’enfin  , voulant  tirer  parti  de  celle  qu’il 
frappait  de  mort,  il  la  sala  pour  le  festin 
des*  élus.  Il  ne  croyait  pas  plus  au  bœuf 
Béhémoth  , également  réservé  pour  ce 
banquet , quadrupède  si  vorace , qu’il 
mange,  chaque  jour,  le  foin  de  mille  mon- 
tagnes , et  dont  le  créateur  fut  forcé  de 
tuer  la  femelle,  par  le  même  motif  qui  fit 
proscrire  celle  du  Léviathan.  Il  ne  pensait 
point,  avec  le  rabbin  Abraham , que  les 
Faunes , les  Satyres  sont  des  hommes , 
auxquels  Dieu  , surpris  par  le  soir  du  sab- 
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bat , n’a  pu  donner  la  dernière  perfection  ; 
mais  il  pouvait  tenir  tète  aux  plus  célèbres 
docteurs  de  la  loi  ; il  était  consommé  dans 
les  sciences  et  dans  la  connaissance  des 
langues.  Il  imagina  une  nouvelle  doctrine, 
eut  beaucoup  de  sectateurs,  et  fut  banni 
de  Srnyrne  par  les  interprètes  de  la  loi, 
jaloux  de  sa  science  et  scandalisés  de  sa 
doctrine.  Ce  fut  une  commutation  de  peine  : 
on  avait  d’abord  porté  contre  lui  une  sen- 
tence de  mort. 

Sabalei-Sévi  se  rendit  à Thessalonique  , 
où  il  se  maria.  Sa  femme  était  très-belle, 
et  méritait  que  son  époux  dérobât  quelques 
mstans  à l’étude  pour  les  donner  à la  ten- 
dresse conjugale.  Cet  époux  la  négligea; 
elle  fit  bientôt  divorce,  et  sortit  vierge  du 
lit  nuptial.  Sabatei  se  maria  une  seconde 
ibis,  et  soit  qu’il  fût  hors  d’état  de  remplir 
les  plus  essentielles  fonctions  du  mariage, 
soit  qu’il  se  crût  obligé  d’observer  la  con- 
tinence la  plus  rigoureuse  , la  seconde 
épouse,  aussi  peu  satisfaite  que  la  pre- 
mière , l’imita  ; elle  se  sépara  de  Sabatei , 
et  choisit  un  autre  époux,  moins  studieux 
et  plus  communicatif. 

Après  avoir  voyagé  en  Grèce , Sabatei 
se  rendit  en  Italie.  Il  enleva  une  fille  à Li- 
vourne, la  prit  pour  femme,  et  la  con- 
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duisità  Jérusalem  , où  il  devait  s'annoncer 
avec  éclat  comme  le  libérateur  des  Juifs. 

On  sait  que  ce  ne  fut  qu’à  l’âge  de  qua- 
rante ans  que  Mahomet  publia  qu’il  était 
le  prophète  et  l’envoyé  du  Très-Haut: à 
son  exemple,  Sabatei  n’annonça  sa  mis- 
sion que  lorsqu’il  eut  atteint  cet  âge.  Il  est 
vrai  que  cette  époque  était  celle  annoncée 
par  les  prophéties. 

Un  passage  du  Koran  porte  que,  cinq 
cents  ans  après  la  publication  de  la  religion 
de  Mahomet , les  Juifs  doivent  embrasser 
la  foi  musulmane  , ou  être  entièrement 
détruits , 

En  i5g6 , les  muphtis  d’Ispahan  présen- 
tèrent au  sophi  Shah  - Abas  un  mémoire, 
par  lequel,  en  rappelant  l’époque  de  la 
mort  de  Mahomet,  ils  prouvaient,  par  A 
plus  B moins  C,  que  les  Juifs  étaient  en 
retard  de  quatre  cent  soixante-quatre  ans. 
Ils  sommaient,  en  conséquence,  leur  gra- 
cieux souverain  d’exécuter  les  ordres  du 
prophète. 

Le  sophi , bien  persuadé  que  les  richesses 
des  Juifs  étaient  leur  plus  grand  crime,  et 
lie  voulant  point , pour  satisfaire  la  cupi- 
dité des  ministres  de  la  loi , verser  le  sang 
innocent , se  borna  à faire  venir  les  rabbins 
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et  «à  leur  demander  ce  qu’ils  pensaient  de 
Mahomet. 

La  question  était  délicate  : ils  répondi- 
rent que  , quoiqu’ils  suivissent  la  loi  de 
Moïse , ils  ne  croyaient  point  que  Maho- 
met fût  un  faux  prophète , puisqu’il  était 
descendu  d’ismael , üls  d’ Abraham. 

Quand  croyez- vous  que  votre  Messie 
arrivera  ? 

- Telle  fut  la  seconde  question  que  leur 
adressa  le  sophi. 

— Nous  l'ignorons  : nous  l'attendons  de 

O 

jour  en  jour , 

Telle  fut  la  réponse  des  rabbins. 

— Eh  bien  ! fixons  l'époque  de  sa  venue 
à soixante-dix  ans.  Le  terme  est  suffisant. 
Je  vais  faire  enregistrer  votre  réponse  dans 
les  archives  de  l'empire , afin  que , si  vous 
êtes  des  imposteurs , et  que  votre  Messie 
ne  paraisse  pas  en  ce  temps-là , vous  soyez 
chassés  , proscrits  et  exilés  de  cet  empire 
par  celui  de  mes  successeurs  qui  sera  sur 
le  trône  lorsque  les  soixante-dix  ans  seront 
expirés. 

Les  rabbins  se  retirèrent,  en  laissant 
deux  millions  d’or  pour  les  frais  de  l’en- 
registrement. 

L’année  1666  était  l’époque  fatale.  Cette 
même  année  devait  amener  une  grande 
révolution  sur  la  terre , attendu  le  nom- 
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bre  mystique  de  six  cent  soixante-six,  qui 
se  trouve  dans  Y Apocalypse.  Les  Juifs  ne 
balancèrent  pas  à croire  et  à publier  que  le 
Messie  paraîtrait  en  1666. 11  était  d’ailleurs 
annoncé,  depuis  long -temps,  par  deux 
hommes  qui,  sans  doute,  avaient  le  talent 
de  prédire  l’avenir. 

Ce  fut  cette  année  mystérieuse  que  choi- 
sit Sabatei-Sévi , pour  publier  qu’il  était  le 
Messie  ; mais  cette  même  année  fut  fatale 
aux  Juifs  d’Ispahan.  Sans  attendre  l’événe- 
ment, ou  peut-être  par  la  crainte  de  voir 
réaliser  l’espoir  des  Hébreux,  on  exécuta 
contre  eux  , avec  la  dernière  rigueur  , 
l’arrêt  porté  par  Abbas-le-Grand , et  ce  fut 
Shah-Abas,  second  du  nom  , qui  ordonna 
à scs  sujets,  et  même  aux  étrangers  qui 
habitaient  parmi  eux,  de  courir  sus  aux 
Juifs y comme  sur  des  bêtes  féroces , et  de 
passer  au  fil  de  l’êpée  les  hommes  3 les 
femmes  et  les  enfans. 

La  proscription  dura  trois  ans. 

Le  Messie  avait  besoin  d’un  précurseur. 
Sabatei  fit  choix  d^un  rabbin  , nommé  Na- 
than-Benjamin. Celui-ci  remplit  le  rôle 
du  prophète  Elie.  Une  tradition  constante 
chez  les  Juifs  portait  que  le  libérateur  du 
peuple  hébreu  ne  viendrait  qu’accompagné 
d’Elie.  Quelquefois  même,  on  leur  adjoi- 
gnait Moïse.  On  vit,  dans  le  cinquième 
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siècle , sous  le  règne  deThéodose-le-Jeune, 
un  Juif  parcourir  toute  l’île  de  Candie  sous 
le  nom  de  Moïse.  Il  se  donnait  pour  le  lé- 
gislateur des  Hébreux,  et  leur  promettait 
de  leur  faire  passer  une  seconde  fois  la  mer 
à pieds  secs  et  de  les  conduire  en  Judée. 
Le  jour  du  départ  fut  solennellement  fixé; 
la  foule  des  voyageurs  était  immense  : le 
prétendu  Moïse  se  plaça  sur  une  hauteur, 

, d’où  il  donna  ses  ordres  pour  le  départ , en 
leur  disant  qu’ils  pouvaient  se  jeter  à la 
mer  sans  aucun  effroi.  Des  pêcheurs  vin- 
rent heureusement  au  secours  des  fidèles 
croyans,  qui,  les  premiers,  essayèrent  de 
marcher  à pieds  secs  sur  les  eaux.  Sans 
doute  le  prétendu  prophète  échappa  par 
une  prompte  fuite  au  ressentiment  de  ceux 
qu’il  avait  si  cruellement  trompés. 

Revenons  à Nathan-Benjamin.  Ce  rab- 
bin passait  pour  un  homme  éclairé,  ver- 
tueux. Eu  acceptant  le  second  rôle  dans  la 
pièce  que  jouait  Sabatei-Sévi  , il  prouva 
qu’il  n’était  qu’un  hypocrite.  Les  deux  pro- 
phètes se  séparèrent  après  être  convenus 
de  leurs  faits.  Sabatei  se  rendit  à Gaza, 
patrie  de  Nathan,  et  annonça  celui-ci 
comme  étant  le  prophète  Elie  , et  Nathan 
alla  à Jérusalem , où  il  annonça  Sabatei- 
Sévi  comme  le  libérateur  des  nations. 

Les  synagogues  de  Jérusalerp  , avant  ap~ 
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pris  que  Nathan  annonçait  le  rétablissement 
d’Israël , et  qu’il  appuyait  ses  prédictions 
par  des  prophéties,  lui  députèrent  des  doc- 
teurs de  la  loi  pour  l’interroger  et  rendre 
compte  de  sa  doctrine.  Nathan  parvint  à 
persuader  aux  envoyés  (pie  la  prédiction 
était  accomplie,  et  que  le  Messie  était  venu. 
Les  docteurs,  séduits  par  l’enthousiasme 
prophétique  de  Nathan  , adoptèrent  ses 
visions  et  accréditèrent  sa  mission.  Alors 
Nathan  parla  publiquement  avec  plus  de 
confiance.  11  ordonna  des  réjouissances  pu- 
bliques; il  écrivit  à toutes  les  synagogues, 
et  poussa  l’impudence  jusqu’à  annoncer 
#que  dans  le  mois  de  juin  suivant,  le  libé- 
rateur des  Juifs  détrônerait  le  Grand-Sei- 
gneur ,Net  l’enchaînerait  captif  à son  char. 

Sabatei-Sevi  faisait  les  mêmes  progrès  à 
Gaza.  Une  figure  avantageuse,  beaucoup 
de  modestie  et  de  douceur,  joint  au  ton 
d’un  homme  inspiré,  augmentaient  à cha- 
que instant  la  foule  de  ses  sectateurs.  Bien- 
tôt sa  réputation  s’étendit  au  loin , et  de 
toutes  parts,  on  voyait  arriver  à Gaza  des 
envoyés  qui  venaient  féliciter  le  nouveau 
Messie.  On  avait  recueilli  toutes  les  pro- 
phéties qui  annonçaient  sa  venue.  On  avait 
vu  en  Ecosse  un  vaisseau  dont  les  voiles 
et  les  cordages  étaient  en  soie.  Ceux  qui 
montaient  ce  navire  ne  parlaient  que  la 
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langue  des  Hébreux.  Les  flammes  portaient 
pour  devise  : Les  douze  tribus  d’Israël. 
Le  Messie  devait  disparaître  pendant  quel- 
que temps;  mais  il  devait  revenir  monté 
sur  un  lion  céleste  f une  bride  de  serpent 
à sept  têtes  dans  la  main.  Alors , le  saint 
temple  descendrait  du  ciel  tout  bâti,  orné 
de  toute  sorte  de  magnificence.  Le  Messie 
y serait  reconnu  pour  le  monarque  de 
! univers , et  les  Juifs  y offriraient  le  sacri- 
fice jusqu’à  la  consommation  des  siècles. 

Plus  de  cent  mille  Juifs  reconnurent 
Sabatei-Sévi  pour  leur  prophète  et  pour 
leur  roi,  et  se  disposèrent  à le  suivre.  Tout 
commerce  fut  interrompu.  Quelques-uns 
vendirent  leurs  biens  pour  se  rendre  en 
Palestine. 

De  son  coté,  Sévi,  fier  de  ce  succès 
inoui,  se  détermina  à se  rendre  àSmyrne, 
et  de  là  , à Constantinople  , où  devait  se 
terminer  sa  mission  , et  où  elle  se  termina 
en  effet,  mais  non  comme  il  s’en  était  flatté. 

Nathan  devait  le  rejoindre  à Smyrne  ; 
mais  il  crut  devoir  auparavant  faire  le 
voyage  de  Damas,  pour  y augmenter  le 
nombre  de  ses  prosélytes.  Il  y choisit  douze 
hommes  pour  présider  aux  douze  tribus. 

Ce  fut  de  Damas  qu’il  adressa  la  lettre 
suivante  à Sabatei-Sévi. 
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Le  22  hesvan  de  cette  année. 

« Au  roi  notre  roi,  seigneur  de  nos  sei- 
gneurs, qui  ramasse  les  dispersés  d’Israël , 
qui  nous  rachète  de  la  captivité  ; l’homme 
élevé  au-dessus  de  ce  qui  est  le  plus  haut; 
le  Messie  du  dieu  de  Jacob  , le  véritable 
Messie , le  Lion  céleste  ; Sabatei-Sévi , dont 
l’honneur  soit  exalté  et  la  domination  éle- 
vée en  fort  peu  de  temps  et  pour  toujours  ! 
Amen  ! 

cc  Après  avoir  baisé  vos  mains  et  essuyé 
la  poussière  de  vos  pieds,  comme  il  est  de 
mon  devoir  à l’égard  du  Roi  des  Rois , dont 
la  majesté  soit  exaltée  et  l’empire  étendu  : 

« Cette  lettre  sera  pour  faire  connaître  à 
Votre  Souveraine  Excellence,  qui  est  ar- 
mée et  parée  de  la  beauté  de  Votre  Sain- 
teté , que  la  parole  du  Roi  de  la  loi  a illu- 
miné nos  visages. 

« Ce  jour  a été  un  jour  solennel  à Israël , 
et  un  jour  de  lumière  à ceux  qui  nous  gou- 
vernent ; car,  à peine  a-t-il  paru,  que  nous 
nous  appliquons  à faire  vos  commande- 
mens,  comme  c’est,  notre  devoir;  et,  quoi- 
que nous  ayons  ouï  plusieurs  choses  terri- 
bles , nous  sommes  cependant  courageux , 
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et  notre  cœur  est  un  cœur  de  lion.  Nous 
ne  demandons  pas  la  raison  des  choses  que 
vous  faites , parce  que  vos  œuvres  sont 
merveilleuses.  Nous  sommes  entièrement 
confirmés  dans  notre  fidélité,  et  consacrons 
nos  propres  âmes  par  la  sainteté  de  votre 
nom. 

« Nous  sommes  présentement  à Damas, 
dans  le  dessein  de  poursuivre  notre  che- 
min vers  Scanderonne , comme  vous  nous 
l’avez  commandé,  afin  que,  par  ce  moyen, 
nous  puissions  montrer  et  voir  la  face  de 
Dieu  dans  sa  splendeur,  comme  la  lumière 
de  la  face  du  Roi  de  Vie;  et  nous,  servi- 
teurs de  vos  serviteurs  , nétoyerons  la 
poussière  de  vos  pieds. 

«Nous  supplions  Votre  Excellence  et 
gracieuse  Majesté  d’avoir  soin  de  nous  du 
lieu  où  vous  habitez  , de  nous  aider  de  la 
force  de  votre  main  droit  e et  de  votre  puis- 
sance , et  d’abréger  le  chemin  qui  est  de- 
vant nous;  et  nous  aurons  les  yeux  vers 
Jah,  qui  se  hâtera  de  nous  secourir  et  de 
nous  sauver,  afin  que  les  enfans  d’iniquité 
ne  nous  fassent  point  de  mal;  nos  cœurs 
soupirent  pour  lui , et  sont  consommés au- 
dedans  de  nous.  Qui  nous  donnera  des  on- 
gles de  fer  pour  demeurer  sous  l’ombre  de 
votre  âne?  Ce  sont  ici  les  paroles  du  ser- 
viteur de  vos  serviteurs  , qui  se  pros- 
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terne  pour  être  foulé  par  la  plante  de  vos 
pieds. 

«Nathan  Benjamin  ». 

Autre  lettre  du  prétendu  précurseur  du 
Messie  y aux  Juifs  d’Alep  et  des  en- 
virons. 

«Aux  RESTES  DES  ISRAÉLITES, 

« Paix  sans  fin. 

« Cette  lettre  est  pour  vous  avertir  que 
je  suis  arrivé  en  paix  à Damas,  et  que  j’ai 
formé  le  dessein  d’aller  à la  rencontre  de 
la  face  de  Notre  Seigneur  , dont  la  majesté 
soit  exaltée.  11  nous  a commandé  , ainsi 
qu’aux  douze  tribus,  de  lui  élire  douze 
hommes.  Nous  avons  exécuté  ses  ordres. 
Nous  allons  présentement  à Scanderonne, 
par  son  commandement,  avec  quelques- 
uns  de  ses  amis  particuliers,  auxquels  il 
a permis  de  s’assembler  en  ce  lieu  -Là. 
Vous  avez  déjà  ouï  dire  des  choses  sur- 
prenantes du  Souverain  Seigneur  qui  vient 
pour  vous  délivrer  de  la  servitude.  Forti- 
liez-vous  dans  votre  foi , parce  que  toutes 
les  actions  de  voire  libérateur  sont  si  mer- 
veilleuses, que  l’entendement  humain  ne 
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saurait  les  ■comprendre.  Qui  pourrait  en 
pénétrer  la  profondeur?  Dans  peu,  toutes 
choses  vous  seront  manifestées  clairement 
et  dans  toute  leur  pureté.  Vous  les  con- 
naîtrez , vous  les  considérerez  et  serez  ins- 
truits par  celui-là  même  qui  en  est  l’auteur. 
Béni  est  celui  qui  peut  atteindre  et  arriver 
au  salut  du  véritable  Messie,  qui  manifes- 
tera bientôt  son  autorité  et  son  empire  sur 
nous  à présent  et  à jamais. 

«Nathan  Benjamin  ». 

Cette  dernière  lettre  détermina  tous 
ceux  qui  pouvaient  former  encore  quelque 
doute  sur  la  mission  prétendue  de  Sabatei- 
Sévi.  Il  serait  difficile  de  s’imaginer  jusqu’à 
quel  degré  d’extravagance  les  Juifs,  en  gé- 
néral, portèrent  le  délire.  Ils  crurent  se 
rendre  dignes  du  bonheur  qui  leur  était 
promis  , en  jeûnant , en  se  macérant  au 
point  de  mettre  leur  vie  en  danger  ; quel- 
ques-uns même  en  périrent. 

8abatei-Sévi  étant  arrivé  à Smyrne  , y 
reçut  quatre  ambassadeurs,  députés  pur 
Nathan , qui  le  saluèrent  publiquement 
comme  le  Messie  si  long-temps  attendu  et 
Je  souverain  du  peuple  hebreu.  Cette  cé- 
rémonie en  imposa  au  peuple,  et  même  à 
quelques  docteurs ; mais  les  rabbins,  qui 
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déjà  l’avaient  proscrit,  prononcèrent  une 
seconde  fois  son  arrêt  de  mort,  et  le  con- 
damnèrent à être  empalé. 

Le  R.oi  des  Rois  , le  Messie  du  peuple 
hébreu  , l’Oint  du  Seigneur  enfin  , qui , 
d’un  souffle,  pouvait  renverser  la  syna- 
gogue et  exterminer  ses  juges,  se  crut  trop 
heureux  de  se  mettre  sous  la  protection  du 
cadi.  Le  pouvoir  et  la  volonté  ferme  du 
magistrat  paralysèrent  le  zèle  des  docteurs. 
Les  Juifs,  rebellesaux  décrets  de  leurs  rab- 
bins, se  serrèrent  auprès  de  leur  Messie, 
qui , fier  de  son  triomphe , se  proclama  hau- 
tement le  Roi  des  Rois , ne  parla  plus  que 
du  haut  de  son  trône,  et  donna  à son  frère, 
Joseph  Sévi,  le  titre  de  Roi  de  Juda.  Sa 
troisième  épouse  reçut  également  le  titre 
de  reine,  et  Sabatei-Sévi  lui  fit  aussi  éle- 
ver un  trône.  11  déposa  les  docteurs  de  la 
loi  qui  l’avaient  condamné , et  leur  en  subs- 
titua d’autres  qui  lui  étaient  favorables. 
Samuel  Penriia  , le  plus  violent  et  le  plus 
acharné  de  ses  ennemis  , redoutant  sans 
doute  son  ressentiment,  vint  implorer  pu- 
bliquement son  pardon.  Nouvel  Omar,  il 
devint  le  disciple  de  l’imposteur,  après 
Ravoir  combattu  , et  fut  le  plus  ardent  à 
publier  sa  divinité.  Sévi  se  crut  désormais 
à l’abri  de  tout  danger.  Il  parla  de  la  con- 
quête de  l’empire  Ottoman  comme  d’une 
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chose  assurée  ; il  poussa  l’impudence  jus- 
qu’à faire  ôter  de  la  liturgie  juive  le  nom 
de  l’empereur,  et  à y faire  substituer  le 
sien. 

Ce  succès  rapide  et  vraiment  étonnant, 
puisqu'il  n’était  que  le  fruit  de  la  persua- 
sion , devait  cependant  être  appuyé  par 
des  prodiges.  Qu’est-ce  qu’une  mission  de 
celle  espèce  sans  miracles  ? Et  que  coûte 
un  miracle  , quand  il  a lieu  en  présence 

d’une  tourbe  aveugle  et  fanatisée  ? 

Quelques  sectateurs  du  nouveau  Messie 
étaient  appelés  chez  le  cadi,  pour  répondre 
à quelques  inculpations.  Sévi  voulut  être 
leur  avocat.  11  se  rendit , accompagné  d’un 
cortège  nombreux,  à l’audience  du  magis- 
trat. Là,  tous  les  Juifs  qui  l’accompagnaient 
s’écrièrent  qu’ils  voyaient  une  colonne  de 
feu  entre  leur  Messie  et  le  cadi.  Tel  était 
l’effet  de  la  prévention  : tout  le  monde  vit 
la  colonne.  Si  le  cadi  ne  la  vit  pas , il  crut 
sans  doute  que  les  autres  l’avaient  vue;  car 
le  Messie  fut  reconduit  en  triomphe , aux 
acclamations  du  peuple,  et  aux  cris  mille 
fois  répétés  II osanna  in  excelsis  ! 

Ses  fidèles  disciples  vinrent  déposer  à ses 
pieds  leur  or,  leurs  bijoux,  tout  ce  qu’ils 
possédaient  de  plus  précieux. 

Par  le  refus  constant  que  fil  Sabatei-Sévi 
d’accepter  ces  riches  présens,  il  prouva  sa 
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divinité  aux  yeux  des  plus  incrédules  , s’il 
en  restait  encore,  après  le  prodige  éclatant 
de  la  colonne  de  feu. 

Les  bruits  les  plus  ridicules  circulaient 
sur  la  nouvelle  Jérusalem  et  sur  le  temple 
qui  devait  descendre  du  cicd.  Les  Juifs  de 
F Arabie-Heureuse  s’étaient,  disait -on, 
rendus  maîtres  de  Sidon  et  de  la  Mecque. 
Trente  mille  Turcs  étaient  tombés  sous  le 
glaive.  Ces  forfanteries,  et  l’impudence 
de  Sévi  relativement  à la  destruction  pré- 
sumée de  la  Porte-Ottomane,  déplurent  au 
pacha  de  Srnyrne,  qui,  moins  indulgent 
que  le  cadi,  enjoignit  à l’imposteur  d’être 
plus  circonspect.  Celui-ci  crut  être  parvenu 
à un  degré  d’élévation  tel  qu’il  n’avait  plus 
rien  à redouter.  Il  continua  à se  donner  en 
spectacle  au  peuple,  et  partout  où  il  pas- 
sait, les  murs  étaient  garnis  de  tapisse- 
series  , le  chemin  était  couvert  de  riches 
tapis  ou  jonché  de  fleurs.  11  affectait  de  ne 
point  marcher  sur  ces  tapis,  pour  donner 
une  haute  idée  de  sa  simplicité  et  de  sa 
modestie. 

Il  se  détermina  enfin  à élever  lui-même 
le  premier  monument  de  sa  grandeur,  en 
adressant  à la  nation  juive  le  manifeste 
suivant  : 

« L’unique  fils  de  Dieu  } Sab.üeLSévi  j 
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le  Messie  et  Sauveur  d’Israël  , l’EIu  de 
Dieu  , vient  pour  vous  rendre  dignes  de 
voir  ce  grand  jour  de  la  délivrance  et  du 
salut  d’Israël , et  de  la  consommation  de  la 
parole  de  Dieu  promise  par  les  prophètes, 
et  afin  cjue  votre  tristesse  se  tourne  en 
allégresse , et  que  chacun  de  vous  soit 
dans  la  réjouissance.  C’est  pourquoi,  ne 
vous  plaignez  point  , mes  chers  en  fans 
d’Israël , puisque  Dieu  vous  a donné  une 
consolation  inénarrable.  Célébrez  des  fêtes 
avec  le  son  des  cloches  et  avec  la  musique, 
en  rendant  grâces  à celui  qui  a accompli  ce 
qu’il  avait  promis  aux  siècles  à venir;  pra- 
tiquez chaque  jour  quelque  chose  de  ce 
que  vous  avez  coutume  de  faire  les  pre- 
miers jours  des  mois;  changez  le  jour  de 
tristesse  et  d’affliction  en  un  jour  plein  de 
réjouissance  , pour  raison  de  ce  que  je  me 
suis  manifesté;  et  ne  vous  épouvantez  au- 
cunement, parce  que  vous  obtiendrez  le 
domaine  sur  toutes  les  nations,  non  seule- 
ment sur  celles  qu’on  voit  sur  la  terre,  mais 
sur  celles  qui  sont  au  fond  de  la  mer  ; le 
tout  pour  voire  consolation  et  réjouis- 
sance ». 

Il  fît  choix  des  princes  qui  devaient 
gouverner  les  Juifs  pendant  leur  marche 
vers  la  Terre-Sainte  , et  leur  rendre  la  jus- 
tice après  le  rétablissement  de  la  nation. 
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I!  s éleva  une  foule  de  nouveaux  prophè- 
tes , et  l’on  v t même  des  prophélesses, 
les  yeux  hagards  et  enflammés , les  che- 
veux épars  et  l’écume  à la  bouche  , courir 
les  rues  comme  des  Bacchantes,  en  annon- 
çant la  venue  du  Messie  et  la  délivrance 
d’Israël. 

Las  de  cette  farce  burlesque,  qui  pou- 
vait devenir  tragique  , le  pacha  voulut  en 
hâter  le  dénouement,  et  donna  des  ordres 
pour  que  le  Messie  fût  arrêté.  Sévi  eut  vent 
<le  celte  détermination  , et  dit  à ses  disci- 
ples qu’il  était  appelé  de  Dieu  pour  aller  à 
Constantinople.  Il  n’emmena  que  les  plus 
zélés  d’entre  eux , dans  la  crainte  qu’un 
cortège  trop  nombreux  ne  donnât  l’alarme 
aux  Turcs. 

Il  donna  néanmoins  encore  audience  , 
avant  son  départ  aux  ambassadeurs  des 
Juifs  portugais,  et  à ceux  d’Amsterdam. 
Les  premiers  demandaient  au  Messie  le 
privilège  dont  ils  avaient  été  en  posses- 
sion en  Portugal  , celui  d’ajouter  à leur 
nom  le  titre  de  Dom,  (seigneur)  et  de  se 
faire  nommer  en  Judée  dom  Jacob  , dom 
Moïse,  etc.  Les  derniers  demandaient  à 
être  seuls  autorisés  à prêter  sur  gage  à 
Jérusalem. 

Sabatei-Sévi  s’embarqua  dans  une  saïque 
turque  3 et  par  un  nouveau  prodige,  at- 
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testé  par  la  foule  des  Juifs  qui  raccom- 
pagnèrent sur  le  rivage  , la  saïque  dispa- 
rut dès  l’instant  où  le  Messie  y fut  entré. 

Un  nombre  infini  de  Juifs  se  rendit  à 
pied  à Constantinople  pour  être  témoin 
des  prodiges  que  l’oint  du  seigneur  opé- 
rerait dans  l’antique  Byzance.  Ils  eurent 
bientôt  franchi  une  distance  de  soixante- 
treize  lieues  ; et , malgré  la  rapidité  avec 
laquellela  sàiqueavait  disparu  à leurs  yeux, 
jlsarrivèrent  long-temps  avant  le  prétendu 
Messie  , qui  , ne  se  souciant  point  sans 
doute  , en  cette  circonstance  , de  com- 
mander aux  élémens  , demeura  trente- 
neuf  jours  en  mer. 

Les  préparatifs  les  plus  solennels  avaient 
été  faits  par  les  Juifs  de  Constantinople  , 
pour  recevoir  leur  libérateur  : mais  soit 
que  la  réputation  qui  l’avait  précédé  à 
Stamboul  eût  alarmé  le  grand  - visir  , soit 
qu’il  eût  été  instruit  par  le  pacha  deSmyr- 
nc  , il  envoya  deux  barques  au  devant 
de  la  saïque  qui  transportait  le  prophète 
et  ses  disciples , avec  ordre  de  l’arrêter. 
Celui  qui,  d’après  la  toute-puissance  qu’il 
s’attribuait,  n’avait  qu’à  remuer  le  bout 
du  doigt  pour  submerger  les  deux  cha- 
loupes et  ensevelir  dans  les  abîmes  de  la 
mer  les  téméraires  qui  osaient  porter  sur 
sa  personne  une  main  profane  , se  laissa 
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prendre  sans  résistance.  Il  fut  enfermé 
dans  un  des  châteaux  des  Dardanelles,  où 
il  resta  assez  long-temps , le  grand-vizir 
Achmet  Cnprogli  ayant  été  obligé  de  par- 
tir pour  l’expédition  de  Candie. 

Celle  disgrâce  ne  désabusa  point  les 
Juifs,  et  ne  rallenlit  point  leur  ferveur. 
Us  regardèrenr,  au  contraire,  cet  événe- 
ment comme  une  épreuve  que  Jéhovah 
faisait  subir  à ses  enfans  de  prédilection  , 
et  comme  l’accomplissement  des  oracles 
qui  avaient  prédit  l’abaissement  et  l’hu- 
miliation de  l’oint  du  Seigneur,  avant  le 
temps  fixé  de  toute  éternité  pour  faire 
éclater  sa  gloire  , affermir  sa  puissance 
et  étendre  sa  domination  sur  l’univers 
entier.  Tous  s’empressèrent , en  consé- 
quence, d’aller  visiter  dans  sa  prison  le 
prophète  qui  souffrait  pour  leur  cause , 
et  qui  devait  un  jour  les  arracher  à la 
servitude.  Les  gardes,  en  voyant  ce  con- 
cours fanatique,  sentirent  qu’ils  pouvaient 
s’enrichir  aux  dépens  des  disciples  du  Mes- 
sie , et  leur  firent  bien  payer  l’avantage 
de  le  voir,  de  lui  parler,  de  contempler 
sa  face  , de  se  prosterner  à ses  pieds  et 
fie  baiser  ses  fers. 

Sabatei-Sévi  recevait  ces  hommages  en 
véritable  souverain  , et  clu  fond  de  sa 
prison  dictait  ses  volontés  suprêmes,  qui 
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étaient  exécutées  sur  tous  les  points  du 
globe  où  il  se  trouvait  des  Juifs.  Il  prê- 
chait ses  fidèles  serviteurs , il  les  bénis- 
sait , et  ne  se  plaignait  jamais. 

Sa  mission,  et  la  persécution  qu’on  lui 
faisait  éprouver,  occupaient  tellement  tous 
les  esprits,  que  plusieurs  Juifs  négligeaient 
leur  commerce  et  leurs  propres  intérêts, 
pour  ne  s’occuper  que  de  leur  libérateur , 
et  de  l’espoir  flatteur  de  voir  sous  peu  de 
temps  le  rétablissement  du  temple  de  Jéru- 
salem : quelques-uns  d’entre  eux  oubliè- 
rent même  de  payer  quelques  sommes 
qu’ils  devaient  à des  marchands  anglais 
établis  dans  le  faubourg  de  Galata.  Ceux- 
ci  s’avisèrent,  par  plaisanterie  sans  doute, 
de  porter  plainte  au  roi  des  Juifs.  Ils  se 
rendirent  donc  dans  la  prison  qui  lui  ser- 
vait de  palais,  et  lui  exposèrent  très-gra- 
vement et  très-respectueusement  le  motif 
de  leur  démarche.  Le  roi  des  Juifs  leur 
assura’,  non  moins  gravement , qu’il  allait 
donner  ordre  à ses  sujets  de  payer  leurs 
dettes.  11  leur  adressa,  en  conséquence, 
le  mandement  qui  suit  : 

A vous , de  la  Nation  dcs  Juifs  , qui 
attendez  la  venue  du  Messie  et  le  salut 
r/’IsRAKL  : paix  sans  fin. 

« J’ai  été  informé  que  vous  devez  de 
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l’argent  à quelques  particuliers  anglais.  II 
nous  paraît  juste  de  vous  ordonner  de 
satisfaire  à vos  dettes.  Si  vous  refusez  d’o- 
béir , sachez  que  vous  n’entrerez  pas  avec 
nous  dans  notre  joie  et  dans  notre  em- 
pire. » 

Sabatei,  Roi  des  Rois. 

) 

Les  Juifs  débiteurs  s’empressèrent  d’o- 
béir aux  ordres  de  leur  Messie  ; les  mar- 
chands anglais  recouvrèrent  les  sommes 
qui  leur  étaient  dues;  ils  vinrent  remer- 
cier Sabatei-Sévi  dans  les  termes  les  plus 
respectueux  , et  publièrent  à tout  ve- 
nant que  le  dieu  des  Juifs  était  un  bon 
diable. 

Une  scène  pour  le  moins  aussi  comi- 
que , mais  infiniment  moins  honorable 
pour  Sabatei-Sévi,  eut  lieu  au  château 
des  Dardanelles  , et  hâta  le  dénouement 
de  cette  comédie  : mais  avant  d’en  rendre 
compte  , retournons  pour  un  instant  à 
Smyrne , où  , malgré  l’absence  du  princi- 
pal personnage  , il  se  jouait  des  scènes 
faites  pour  piquer  la  curiosité. 

Qu’était  devenu  le  prétendu  prophète 
Elie  , ce  Nathan  Benjamin,  digne  précur- 
seur du  Messie  Sabatei?  Fut-il  de  nouveau 
transporté  à travers  les  airs  , dans  un  char 
de  feu,  attelé  de  quatre  chevaux  ailés? 
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C’est  ce  que  nous  ignorons.  Ce  qu’il  y a 
de  certain  , c’est  que  la  renommée  du 
libérateur  des  Juifs  éclipsa  la  sienne;  et 
que  s’il  continua  de  jouer  un  rôle  dans  la 
pièce  , ce  rôle  fut  obscur  , insignifiant  ; 
et  qu’il  ne  fut  plus  question  de  lui  par  la 
suite. 

Le  précurseur  était  cependant  attendu 
à Smyrne  avec  la  plus  vive  impatience  , et 
ne  paraissait  pas.  En  attendant,  les  disciples 
de  Sabatei-Sévi  continuaient  de  prophéti- 
ser et  de  donner  publiquement  le  spec- 
tacle d’une  troupe  de  malades  dans  le  dé- 
lire. Un  rabbin,  craignant  que  toutes  ces 
jongleries  n’eussent  une  fin  funeste  , et' 
voulant  échapper  à la  catastrophe  qu’il  re- 
doutait, se  rendit  chez  le  cadi  de  Smyrne, 
et  protesta  contre  la  mission  et  la  doctrine 
du  prétendu  Messie  et  contre  les  extrava- 
gances de  sesadhérens.  Ceux-ci,  indignés 
de  son  audace,  jurèrent  de  venger  leur 
libérateur.  Ils  mirent  dans  leurs  intérêts 
le  cadi,  qui,  comme  on  l’a  vu,  se  prêtait 
assez  complaisamment  à favoriser  l’impos- 
ture; et  le  docteur  récalcitrant  fut  con- 
damné à perdre  la  barbe,  et  à ramer  sur 
les  galères. 

Enfin  le  prophète  Elie  se  manifesta.  Un 
Juif  de  Constantinople  le  rencontra,  vêtu 

VI.  6 
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à lu  turque  ; il  eut  avec  lui  une  confé- 
rence assez  longue,  dans  laquelle  le  pro- 
phète lui  recommanda  plusieurs  points  de 
discipline;  après  quoi  il  devint  tout-à-coup 
invisible  à ses  yeux.  Première  apparition. 

La  seconde  eut  lieu  dans  un  festin  donné 
à plusieurs  Juifs  notables  par  un  habitant 
de  Smyrne.  On  y but  largement.  Lorsque 
les  esprits  furent  échauffés  et  la  vue  un 
peu  troublée  par  les  fumées  d’un  vin  grec, 
un  Juif  s’écria"  tout-à-coup,  qu’il  voyait  le 
prophète  Elie.  O11  sait  que  dans  les  ban- 
quets d’apparat,  on  réserve  toujours  une 
place  pour  ce  prophète  ; qu’il  est  censé 
assister  invisiblement  au  banquet , y boire 
et  y manger , sans  qu’il  paraisse  néanmoins 
que  les  solides,  non  plus  que  les  liquides 
qui  lui  sont  servis , diminuent  en  aucune 
façon.  Il  n’était  donc  point  étonnant  qu’il 
assistât  à ce  festin.  Il  avait  sans  doute  de 
bonnes  raisons  pour  se  rendre  visible  à 
Pun  des  convives.  Le  prophète  était  alors 
placé  de  bout , adossé  à la  muraille  de  la 
salle  du  banquet.  Le  voilà!  le  voilà!  s’é- 
cria l’enfant  d’Israël.  Et  à l’instant  il  s’in- 
cline respectueusement  devant  Elie.  Ce 
qu’il  y a de  singulier,  c’est  que  tous  les 
convives  s’écrièrent  à l’unanimité  : Nous 
le  voyons ! . . Le  prophète  disparut. 
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Cet  événement  lit  la  plus  grande  sensa-* 
lion  dans  Stnyrne.  Personne  n’osa  révo- 
quer en  doute  la  double  apparition  , et 
les  fidèles  croyans  s’empressèrent  d’exécu- 
ter les  ordres  du  prophète  Elie, 

Cependant,  de  Pologne,  d’Allemagne, 
de  Livourne,  de  Venise,  d’Amsterdam  , 
de  Hambourg  et  autres  lieux,  les  Juifs  se 
rendaient  en  foule  aux  Dardanelles.  Dans 
le  nombre  de  ces  pèlerins,  on  distinguait 
Néhémie  - Cohen  , homme  savant,  ambi- 
tieux, jaloux  de  n’avoir  pas  eu,  le  pre- 
mier, l’idée  de  se  donner  pour  le  Messie, 
dont  il  aurait  rempli  le  personnage  aussi 
bien  que  Sabatei-Sévi,  Ce  n’était  ni  pour 
lui  rendre  ses  hommages,  ni  pour  deve- 
nir un  de  ses  apôtres  , qu’il  se  rendait  au 
détroit  de  Gallipoli.  11  voulait  ou  partager 
la  gloire  du  nouveau  Messie,  ou  le  perdre  : 
c’est  dans  cette  intention  qu’il  lui  demanda 
une  conférence. 

Cohen  commença  d’abord  par  lui  dire 
que  , conformément  à l’écriture  et  aux  in- 
terprétations des  docteurs, il  devait  y avoir 
deux  Messies.  Sévi,  habitué  à se  voir  ré- 
véré , obéi  sans  contradiction,  trouva  très- 
étrange  qu’un  nouveau  venu  cherchât  à 
lui  disputer  la  palme  et  à partager  sa  gloire. 
11  eut  peine  à convenir  du  principe. 
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Quoi!  lui  disait  Néhémie , pouvez- vous 
nier  que,  suivarit  les  écritures , il  doit  y 
avoir  deux Messies?  Le  -premier,  pauvre , 
méprisé , prédicateur  de  la  loi  ; serviteur 
du  second  et  son  précurseur  ! le  second , 
puissant , riche  et  victorieux. 

Sévi  fut  forcé  d’en  tomber  d’accord. 

Eh  bien!  continua  Cohen  , je  me  con- 
tente d’être  Ben-Ephraïm,  ou  le  pauvre 
Messie.  Quel  préjudice  cela  fait-il  à votre 
gloire ? En  serez-vous  moins  le  Messie 
conquérant? 

Sabatei-Sévi  s’aperçut  qu’il  avait  affaire 
à un  adversaire  adroit,  et,  pour  éviter 
le  scandale,  il  consentit  à le  reconnaître 
pour  Ben-EphraÏm. 

L’ambition  est  difficile  à satisfaire.  Le 
pauvre  Messie  éleva  le  ton,  et  demanda 
au  Messie  victorieux,  de  quel  droit  il  s’é- 
tait avisé  de  se  proclamer  lui-même  l’Oint 
du  Seigneur  , avant  que  lui  , pauvre 
Messie,  qui  devait  lui  servir  de  précur- 
seur, se  fût  fait  connaître  ? — De  quel 
droit,  vous-même , pauvre  Messie,  vous 
avisez-vous  de  critiquer  la  conduite  de 
celui  dont  vous  n’êtes  que  le  serviteur  ? 
f’ous  êtes  un  impertinent.  Je  vous  casse  : 
vous  n’êtes  et  ne  serez  jamais  Ben- 
JÜPhraïm.  — Et  moi , répondit  Cohen 
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furieux,  je  vous  casse  à mon  tour  et  féru- 
pécherai  bien  que  Von  vous  reconnaisse 
pour  Ben-David.... 

La  dispute  s’échauffe.  Uu  coup  de  poing 
est  donné,  rendu  ; les  deux  Messies  s’ac- 
crochent, se  gourment,  et  cette  scène 
scandaleuse  force  les  gardes  à accourir  pour 
séparer  les  deux  champions.  Néhéinie- 
Cohen  se  plaignit  et  ne  fut  point  écou- 
té. On  applaudit  à Sévi,  sa  doctrine  pré- 
valut; et  Cohen  fut  rejeté  comme  schis- 
matique. 

Furieux  d’avoir  essuyé  cet  affront, 
Nchémie  jure  de  se  venger.  11  se  rend  à 
Andrinople,  où  était  alors  la  cour  Otto- 
mane ; il  demande  audience  au  kaïmacan, 
qui  suppléait  le  grand-vizir,  et  lui  fait  un 
tableau  effrayant  de  ce  qui  se  passe  aux 
Dardanelles.  Le  kaïmacan  en  fait  un  rap- 
port à sa  Hautesse.  Un  chiaoux  reçoit 
l’ordre  de  se  rendre  aux  Dardanelles, 
d’en  enlever  sur-le-champ  Sabatei-Sévi, 
et  de  le  conduire  à Constantinople.  L’ordre 
est  exécuté,  et  l’Oint  du  Seigneur  est  en 
présence  du  successeur  de  Mahomet.  Ce 
successeur  était  Mahomet  IV. 

Es-tu  le  Messie  ? lui  demanda  le  Grand- 
Seigneur.  — Je  le  suis } répondit  modes- 
tement Sabatei  Sévi. 

Comme  il  avait  peiné  à s’exprimer  cor- 
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rectcment  clans  la  langue  turque,  Maho- 
met lui  fit  observer  qu’en  sa  qualité  de 
Messie , il  devrait  avoir  le  don  des  langues. 

Fais-tu  des  miracles  ? ajouta  l’empereur 
Musulman.  — Quelquefois , dit  le  prétendu 
Messie. 

Eh  bien  ! qu’on  le  dépouille  nu.  Jl  ser- 
vira de  but  aux  flèches  de  mes  Icoglans. 
S’il  est  invulnérable , je  le  reconnais  pour 
le  Messie , et  je  me  fais  Juif 

Sabatei-Sévi  frémit  à l’idée  de  ce  sup- 
plice. Il  avoue  qu’il  n’est  point  à l’épreuve 
des  flèches. 

— Tu  n’es  donc  pas  le  Messie  ?.... 
Tu  n’es  donc  qu’un  imposteur ? 

Sévi  est  forcé  d’en  convenir. 

— En  ce  cas , pour  réparer  le  scandale 
public  que  tu  as  causé  ci  tous  les  fidèles 
Musulmans , choisis  d’aller  ci  la  Mos- 
quée ou  cl’être  empalé.  7 je  pal  ou  le  tur- 
ban : point  de  milieu  ’ 

Le  choix  de  Sévi  ne  fut  pas  douteux. 
J’avais  toujours  eu  dessein,  répondit-il , 
d’ embrasser  la  religion  de  Mahomet.  Je 
m’estime  heureux  de  pouvoir  exécuter  cette 
résolution  en  présence  du  Grancl-Seigneur. 

Cette  apostasie  couvrit  les  Juifs  de  con- 
fusion. Les  plus  fanatiques  ou  les  plus 
adroits  publièrent  que  le  prétendu  Sévi , 
qui  portait  publiquement  le  turban , n’é- 
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lait  pas  le  vrai  Sabatei-Sévi;  que  ce  n’était 
qu’une  ombre,  un  fantôme,  et  que  le  vé- 
ritable avait  été  enlevé  au  ciel,  en  corps 
et  en  âme,  pour  y attendre  l’accomplisse- 
menl  des  prophéties. 


( ) 
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LOUIS  GAUFRIDI, 

ov 

L’ACCUSATION  DE  MAGIE. 


JLa  crainte  est  fille  de  l’ignorance;  celle-ci  a produit 
la  superstition  , qui  est  à son  tour  la  mère  du  fana- 
tisme, source  féconde  d’erreurs,  d’illusions,  de 
fantômes  d’nne  imagination  échauffée  , qui  change 
en  lutins  , en  loups  - garous,  enrevenans,  en  dé- 
mons même  tout  ce  qui  le  heurte;  comment , dans 
cette  disposition  d’esprit , ne  pas  croire  à tous  les 
rêves  de  la  magie  ?...,. 

(Enctcl.) 


Comme  ministre  des  autels,  Louis  Gau- 
fridi  méritait  d’être  sévèrement  puni  pour 
tes  profanations.  11  avait  abusé,  pour  sé- 
duire , pour  corrompre  ses  pénitentes, 
de  l’ascendant  que  lui  donnait  sur  elles  la 
qualité  de  confesseur  et  de  directeur.  Son 
châtiment  eût  été  juste. 

Mais  appliqué  à la  question  ordinaire  et 
extraordinaire,  comme  sorcier • torturé 
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avec  une  rigueur  que  l’humanité  désa- 
voue ; brûlé  vif  comme  prince  des  magi- 
ciens , Louis  Gaufridi  inspire  un  intérêt 
qu’on  eût  refusé  au  prêtre  corrompu. 
Comment,  dira-t-on,  ses  juges  ne  l’au- 
raient-ils pas  cru  magicien  ? Il  avouait  lui- 
même  qu’il  était  initié  dans  les  mystères 
de  la  magie.  — En  ce  cas-là,  peut-être, 
il  eût  suffi  de  le  plaindre,  et  de  le  séques- 
trer de  la  société. 

Ce  mot  M gie , qui  fut  long- temps  l’é- 
pouvantail des  hommes  crédules,  ne  ser- 
vit , dans  le  principe  , qu’à  désigner  l’étude 
de  la  sagesse  : c’était  la  science  des  pre- 
miers mages.  Cette  science  dégénéra;  l’as- 
trologie judiciaire  prit  sa  place;  ensuite 
les  enchantemens , les  sortilèges,  l’évoca- 
tion des  morts,  celle  des  démons , les  pactes 
eurent  leur  tour  : bientôt  on  ne  fut  entouré 
que  de  magiciens.  Les  sorciers  donnèrent 
naissance  aux  démonographes.  Les  bergers 
enfantèrent  le  sabbat.  Ces  fictions  prêtent  à 
la  poésie  : les  poètes  en  embellirent  leurs 
ouvrages.  De  là,  les  Circé , les  Mèdèe. 
Horace  s’emporte  en  imprécations  contre 
Canidie  qu’il  nous  peint  la  tête  échevelée 
et  entortillée  de  vipères.  La  lycantropie 
est  attestée  par  Virgile  : 

Mœris,  devenu  loup  , se  cachait  dans  les  bois. 

6. 
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Quelques  historiens  ne  craignirent  point 
de  continuer,  par  leurs  témoignages, 
les  fictions  des  poètes.  Mais  les  anciens 
furent  modestes  sur  le  nombre  de  leurs 
sorciers , comparativement  aux  modernes. 
Dans  le  quinzième  siècle,  l’Artois  était 
plein  de  prétendus  magiciens-  parmi  eux 
figuraient  des  seigneurs,  des  prélats.  O11 
en  brûla  un  grand  nombre  ; for  en  sauva 
davantage. 

En  1071  , un  sorcier  nommé  Trois- 
Echelles , qui  fut  exécuté  à la  Grève,  ac- 
cusa nommément  plus  de  douze  cents 
individus.  Il  osa  dire  à Charles  IX  qu’il 
existait  plus  de  trois  cent  mille  sorciers  en 
France. 

Trente-huit  ans  plus  tard,  un  docteur 
de  Sorbonne  enchérit  encore  sur  Trois- 
Echelles.  Il  compte  les  sorciers  par  mil- 
lions. Il  est  vrai  qu’en  cette  même  année 
(1609),  six  cents  magiciens  furent  brûlés 
dans  le  seul  ressort  du  parlement  de  Bor- 
deaux. 11  est  encore  vrai  que , dans  la  seule 
province  de  Lorraine,  il  fut  rendu  contre 
eux,  dans  l’espace  de  quinze  ans,  neuf 
cents  arrêts.  On  porte,  au  total,  à cent 
mille,  le  nombre  des  prétèndus  sorciers 
condamnés  à mort. 

Deux  épreuves  servaient  à faire  recon- 
naître ceux  qui  avaient  fait  un  pacte  avec 
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le  démon.  L '‘immersion  au  fond  de  beau  , 
et  les  marques  sataniques  ; la  première 
consistait  à jeter  à l’eau  l’individu  accusé 
de  sortilège  ; on  lui  attachait  la  main  droite 
au  pied  gauche,  et  le  pied  droit  à la  main 
gauche;  s’il  surnageait,  c’était  une  preuve 
qu’il  avait  fait  un  pacle;  on  ignorait  que 
cette  précaution  môme  le  faisait  surnager. 
D’ailleurs,  une  réflexion  toute  naturelle  se 
présentait.  Si  l’individu  était  sorcier,  pour- 
quoi le  démon  ne  l’aurait- il  pas  conservé 
sain  et  sauf  au  fond  de  l’eau?  son  protégé 
aurait  échappé  au  supplice  ; en  le  laissant 
surnager,  au  contraire , c’était  l’envoyer 
à la  mort.  Il  en  est  de  même  de  ceux  que 
l’on  condamnait  au  bûcher  : puisqu’ils 
étaient  sorciers,  pourquoi  n’échappaient- 
ils  pas  aux  flammes?  pourquoi  ne  paraly- 
saient-ils pas  l’action  du  feu?  pourquoi  ne 
brisaient-ils  pas  leurs  fers?  pourquoi  ne  se 
vengeaient-ils  pas  de  leurs  juges  ?.... 

ISous  choisirons  un  exemple  parmi  les 
milliers  de  preuves  faites  au  moyen  de 
l’immersion;  exemple  qui  força  enfin  le 
ministère  public  à requérir  l’abolition  de 
cette  épreuve. 

Dans  un  village  de  Champagne , appelé 
Dinteville  , dont  les  habitans  n’étaient  rien 
moins  que  sorciers,  se  trouvait  un  paysan, 
nommé  Sébastien  Breton.  Nous,  ignorons 
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pourquoi  quelques  imbécilles  de  son  voi- 
sinage s’avisèrent  de  le  soupçonner  d’être 
un  des  mignons  de  Lucifer.  Jeanne  Simoni, 
sa  femme,  partageait , dans  leur  opinion, 
l’honneur  d’accompagner  son  mari  au 
sabbat.  Un  praticien,  nommé  Beauvalet, 
qui,  en  l’absence  du  juge,  exerçait  la  jus- 
tice du  siège,  saisit  avec  empressement 
cette  occasion  de  déployer  son  autorité , 
et  de  faire  un  coup  d’éclat  qui  rendît  fa- 
meux un  nom  jusque-là  très-obscur.  11 
n’existe  ni  dénonciation,  ni  plainte;  il 
n’importe!  il  fait  informer  à la  requête  du 
procureur-fiscal , entend  treize  témoins 
qui  ne  témoignent  rien , et  fait  mettre  en 
prison  le  mari  et  la  femme.  Sur  un  réqui- 
sitoire, en  date  du  1 5 de  juin  i5q4,  il  in- 
tervient un  jugement,  portant  que  Jeanne 
Simoni  sera  tondue,  rasée,  et  plongée 
dans  la  rivière  d’Aube  ; ce  qui  est  exécuté 
en  présence  du  procureur-fiscal , Pastel ; 
de  Nicolas  Roussel , curé;  des  habitans  du 
lieu  et  des  villages  circon voisins.  Trois 
fois  la  prétendue  sorcière  est  jetée  à l’eau, 
trois  fois  elle  surnage  ; chaque  épreuve 
est  suivie  d’un  interrogatoire;  elle  per- 
siste dans  ses  désaveux  : il  n’importe.  Son 
pacte  avec  le  démon  est  constant;  trois 
fois  elle  est  revenue  sur  l’eau.  Néanmoins, 
pour  compléter  la  preuve,  le  juge  ordonne 
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qu’elle  sera  visitée  nue,  pour  s’assurer 
qu’elle  porte  les  marques  sataniques. 
Quatre  femmes  procèdent  à l’inspection, 
et  découvrent  : i.°  Une  petite  cicatrice 
au-dessous  de  l’épaule  gauche;  plus  bas, 
une  petite  tache  blanche  et  ronde;  2°  une 
autre  tache  et  cicatrice,  comme  d’une 
plaie  recousue,  placée  au  périnée.  Jeanne 
Simoni  déclare  que  cette  dernière  lui  a été 
faite  par  un  bœuf,  qui  la  frappa  de  ses 
cornes,  lorsqu’elle  était  encore  enfant,  et 
que  la  première  est  un  seing.  Le  juge  n’en 
reste  pas  moins  convaincu  que  ces  marques 
ont  été  imprimées  sur  le  corps  de  Jeanne 
Simoni  par  le  diable  en  personne;  ce  qui, 
joint  à l’épreuve  de  l’eau,  forme  contre 
l’accusée  une  preuve  qui,  à ses  yeux, 
équivaut  à une  vérité  mathématique.  Il  la 
condamne,  en  conséquence,  à être  pen- 
due et  étranglée,  son  corps  brûlé  et  réduit 
en  cendres.  Son  mari  est  banni  et  ses  biens 
confisqués. 

Jeanne  Simoni  meurt  de  chagrin,  de 
fatigue  et  d’épuisement  dans  la  prison, 
avant  même  que  son  jugement  soit  pro- 
noncé. Le  juge  fait  lire  ce  jugement  au 
cadavre.  Ce  cadavre  est  livré  à l’exécu- 
teur, qui  le  traîne  la  corde  au  cou,  au 
carrefour  de  Dinteville , il  l’attache  à un 
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poteau.  Le  bûcher  est  allumé  , le  corps  est 
réduit  en  cendres. 

Cependant  appel  est  interjeté  de  la  pro- 
cédure, du  jugement  et  de  son  exécution. 
Les  juges  sont  pris  à partie. 

Par  arrêt  du  1 .er  de  décembre  i6or, 
rendu  sur  les  conclusions  de  l’avocat-gé- 
néral Servin , toute  la  procédure  et  les 
exécutions  des  jugemens  rendus  , tant 
contre  Jeanne  Simoni , que  contre  son 
mari , furent  déclarées  nulles.  Il  fut  enjoint 
au  juge  et  au  procureur-fiscal  de  Dinte- 
ville  de  comparaître  en  la  Cour  dans  le 
mois,  avec  défenses  d’exercer  leurs  charges 
à peine  de  faux;  et  défenses  furent  égale- 
ment faites  à tous  juges,  d’user  de  la  preuve 
par  eau  dans  les  accusations  en  sorti- 
lège. * 

En  abolissant  l’épreuve  par  immersion, 
dont  pourtant  on  fit  encore  usage  pen- 
dant long-temps,  dans  quelques  provinces 
éloignées,  l’arrêt  ne  préjuge  rien  sur  l’ac- 
cusation ridicule  de  sorcellerie.  Plus  tard, 
on  condamna  des  individus  considérés 
comme  sorciers  par  le  vulgaire  ignorant , 
parce  qu’ils  s’étaient  rendus  coupables  de 
maléfices , de  profanations , d’empoisonne- 
mens  : mais  alors  on  croyait  encore  à la 
magie,  et  l’on  condamnait,  comme  sorciers, 
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les  individus  accusés  d’avoir  fait  un  pacte 
avec  le  démon  ; témoins  : la  maréchale 
d’Ancre,  Urbain  Grandier,  et  tant  d’autres. 

Louis  Gaufridi  fut  du  nombre  des  vic- 
times. En  lisant  son  procès,  on  croit  lire 
les  Mille  et  une  Nuits.  Sans  nous  attacher 
à faire  observer  tout  le  ridicule  des  faits 
d’après  lesquels  il  fut  condamné,  nous 
nous  bornerons  à rapporter  ces  faits, 
comme  si  nos  lecteurs  devaient  y ajouter 
la  même  créance  que  les  juges  qui  le  con> 
damnèrent. 

Louis  Gaufridi  naquit  à Beauveser , 
village  situé  auprès  des  montagnes  de 
Grasse,  en  Provence,  vers  l’an  16805  son 
père  était  berger.  On  sait  que  les  bergers 
se  mêlent  un  peu  de  diablerie  ; il  n’est 
point  étonnant  que  Louis  Gaufridi  eût  des 
dispositions  à devenir  sorcier.  Il  paraît 
même  que  le  diable  le  prit  sous  sa  protec- 
tion dès  sa  plus  tendre  jeunesse 5 car,  à 
l’age  de  sept  ans,  il  tomba  d’un  lieu  fort 
élevé  et  ne  se  ht  pas  plus  de  mal  que  l’en- 
fant dont  parle  le  Médecin  malgré  lui  ; et 
qui,  tombé  du  haut  d’un  clocher  en  bas, 
se  releva  et  courut  jouer  à la  fossette.  11 
parut  bien  constant  que  le  diable  l’avait 
soutenu  dans  sa  chute  5 donc,  il  prenait  à 
lui  le  plus  vif  intérêt. 

. Gaufridi  était  beau  garçon  5 il  avait  l’es- 
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prit  ouvert,  le  caractère  enjoué.  Christophe 
Gaufridi,  son  oncle , curé  d’un  village  voi- 
sin , le  crut  digne  du  sacerdoce.  Il  parvint 
à le  faire  prêtre  : Gaufridi  fut  nommé  curé 
de  la  paroisse  des  Accoules  de  Marseille. 

Son  oncle  possédait  un  grimoire  y il  at- 
tachait beaucoup  d’importance  tà  la  posses- 
sion de  ce  livret,  et  cependant  il  ignorait 
ce  que  c’était  que  cet  ouvrage,  et  quel 
usage  on  en  pouvait  faire.  La  figure  bizarre 
des  caractères  lui  persuadait  que  ce  devait 
être  un  trésor  ; mais  comme  il  n’était  point 
en  état  d’en  apprécier  la  valeur,  il  résolut 
de  s’en  dessaisir  en  faveur  de  son  neveu  , 
plus  capable  d’en  découvrir  le  sens  mys- 
tique. 

Le  neveu  ne  fit  pas  d’abord  grande  at- 
tention à ce  présent.  Le  hasard  seul  lui  en 
fit  connaître  le  prix. 

Un  jour,  en  cherchant  des  épîlres  de 
Cicéron  , le  grimoire  lui  tombe  sous  la 
main;  il  l’ouvre,  en  fait  lecture  à haute 
voix.  C’était  une  évocation  de  l’ange  des 
ténèbres.  A l’instant  apparaît  devant  lui 
une  espèce  de  fantôme  ; mais  ce  fantôme 
n’ayait  rien  de  terrible , et  son  apparition 
subite  dans  la  chambre  de  Gaufridi  , sans 
que  la  porte  en  fut  ouverte , pouvait  seule 
intimider  ce  dernier.  En  effet , le  Diable 
avait  emprunté  la  forme  d’un  très -bel 
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homme  : sa  physionomie  était  noble  , mais 
affectueuse;  son  air  était  agréable  et  ses 
regards  pleins  de  douceur.  Vêtu  comme 
un  homme  de  qualité,  il  n’avait  cependant 
point  d’épée,  précaution  qu’il  avait  prise 
sans  doute  pour  ne  pas  trop  effaroucher 
son  protégé.  11  s’attacha  à dissiper  la  frayeur 
dont  Gau fridi  n’avait  pu  se  détendre;  la 
confiance  s’établit , et  bientôt  ils  devinrent 
les  meilleurs  amis  du  monde.  L’aimable  in- 
connu finit  par  avouer  au  curé  qu’il  était 
Lucifer  en  personne;  mais  il  était  d’une 
telle  amabilité,  ses  traits  étaient  si  gra- 
cieux, ses  discours  si  engageans,  sa  con- 
versation si  attrayante,  que  Gaufridi  ne 
fit  paraître  aucun  effroi  en  apprenant  quel 
était  l’être  qui  lui  rendait  visite.  Tu  m’as 
évoqué , lui  dit  le  Malin  , que  me  veux-tu? 
Je  suis  prêt  à remplir  tes  désirs  y mais 
que  me  donneras  tu  ? 

— « Que  veux-tu  que  je  te  donne?  » 
dit  Gaufridi. 

— Je  veux  que.  ce  soit  d moi  que  tu  rap- 
portes toutes  tes  bonnes  œuvres. 

— « D’accord  : j’y  consens , à la  réserve 
« néanmoins  des  sacremens  que  j’adminis- 
« trerai , parce  que  je  perdrais  trop  d’âmes.)) 

Le  diable  était  de  bonne  composition  : 
l’amendement  passa. 
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Gaufridi  demanda  à son  protecteur  le 
don  de  séduction  dans  toute  son  étendue, 
de  manière  que,  fascinant  tous  les  yeux, 
il  parût , d’une  part,  tellement  vertueux  , 
tellement  recommandable  à toutes  les  per- 
sonnes distinguées  par  leur  piété,  leur  cré- 
dit, leur  probité,  qu'on  le  regardât  comme 
doué  de  la  plus  haute  sagesse  , et  que  , 
d’autre  part,  il  eût  le  pouvoir  de  captiver, 
par  un  ascendant  irrésistible,  l’affection  de 
toutes  les  femmes  qui  lui  inspireraient  des 
désirs. 

L’accord  fut  conclu  de  bonne  foi  entre 
les  parties.  On  fit  un  écrit  double,  et  Gau- 
fridi le  signa  de  son  sang.  Sans  doute  que 
le  Diable  le  signa  aussi  du  sien.  On  n’en  a 
cependant  aucune  preuve  ; car  on  ne  dit 
point  que  cette  pièce  curieuse,  dont  Gau- 
fridi devait  avoir  un  double  , se  soit  re- 
trouvée dans  ses  papiers  lors  de  l’instruc- 
tion de  son  procès.  On  ne  retrouva  pas 
davantage  ce  fameux  grimoire  , premier 
auteur  du  pacte.  Le  Diable  sans  doute  fit 
en  cette  occasion  un  tour  de  son  métier  : 
tout  disparut. 

Les  conventions  furent  cependant  te- 
nues, de  part  et  d’autre,  avec  une  scru- 
puleuse exactitude.  Il  n’était  bruit  dans 
Marseille  que  de  la  sainteté  de  Gaufridi. 
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Tons  les  hommes  rendaient  hommage  à sa 
vertu  : toutes  les  femmes  voulaient  l'avoir 
pour  directeur. 

Au  nombre  de  ces  dernières  figurait , 
en  première  ligne  , Madeleine  Mandols  de 
la  Falud  ; elle  était  fille  d’un  gentilhomme 
de  Marseille  , dans  la  maison  duquel  la  ré- 
putation de  Gaufridi  le  faisait  recevoir  avec 
tous  les  égards  qu’on  doit  à la  vertu.  La 
demoiselle  de  Mandols  avait  deux  soeurs 
que  la  nature  avait  comblées  de  ses  plus 
rares  faveurs  : Madeleine  ne  le  cédait  point 
à ses  sœurs  en  grâces,  en  beauté;  mais 
elle  était  encore  dans  cet  âge  heureux  de 
candeur  qui  tient  à l’enfance , et  où  la  na- 
ture n’a  point  encore  perfectionné  son  ou- 
vrage. Ce  fut  cependant  Madeleine  qui  cap- 
tiva le  cœur  de  Gaufridi , et  qui  alluma  ses 
désirs  criminels. 

11  est  à présumer  qu’il  dirigeait  les  trois 
sœurs,  et  que  les  révélations,  les  aveux, 
les  réponses  aux  questions  indiscrètes 
que  se  permettent  quelquefois,  à l’ombre 
du  confessionnal , d’indignes  régulateurs 
des  consciences,  apprirent  à celui-ci  que 
les  principes  de  vertu  qu’on  avait  incul- 
qués aux  deux  aînées  , dès  l’enfance  , les 
mettraient  à l’abri  de  ses  suggestions  per- 
fides, et  qu’au  contraire,  il  pouvait  user 
avec  avantage  de  son  ascendant  sur  une 
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jeune  fille  parfaitement  ignorante , élevée i 
il  est  vrai,  clans  la  vertu,  mais  qui  n’était 
point  en  garde  contre  les  artifices  d’un  sé- 
ducteur adroit,  qu’elle  avait  appris  à res- 
pecter, et  qui  jouissait  dans  sa  famille  d’une 
confiance  illimitée.  Ajoutons  qu’un  tempé- 
rament de  leu  venait  à l’appui  des  projets 
du  directeur,  qui  ne  l’ignorait  pas,  puis- 
que, par  état,  il  connaissait  les  plus  secrets 
mouvemens  du  cœur  de  sa  jeune  péni- 
tente. Ce  fut  donc  Madeleine  qu’il  choisit 
pour  victime. 

On  pourrait  objecter,  qu’en  vertu  du 
pacte  que  Gaufridi  avait  fait  avec  le  Dé- 
mon , il  avait  le  pouvoir  de  subjuguer  tou- 
tes les  femmes,  de  les  enchaîner  à son  char, 
de  maîtriser  leur  volonté,  leurs  affections, 
de  leur  faire  fouler  aux  pieds  les  principes 
de  sagesse,  de  modestie,  de  pudeur  et  de 
retenue  , et  de  les  soumettre  irrésistible- 
ment à ses  désirs.  Il  n’avait  qu’à  souffler  : 
cela  lui  coûtait  si  peu  ! 11  eût  trouvé  dans 
les  deux  sœurs  aînées  les  jouissances  dont 
il  était  si  jaloux , tandis  que  l’Age  de  Ma- 
deleine ne  lui  permettait  pas  de  les  trouver 
auprès  d’elle. 

Aux  yeux  de  l’homme  qui  croit  pieuse- 
ment à la  magie,  au  pouvoir  sans  bornes  de 
l’esprit  de  ténèbres  et  à la  vertu  des  pactes, 
ces  réflexions  sont  d’un  grand  poids  ; mais 
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on  sait  que  tous  les  jours  une  belle  femme 
excite  notre  admiration  sans  allumer  nos 
désirs.  Il  en  fut  sans  doute  ainsi  des  deux 
demoiselles  de  Mandols  à l’égard  de  Gau- 
fridi , puisqu’il  ne  souffla  point  sur  elles; 
niais  en  revanche,  il  souffla  sur  Madeleine, 
assez  fortement  pour  avoir  de  grandes  pri- 
vautés avec  elle  , et  souiller  les  fleurs  de 
l’innocence,  sans  cependant  lui  ravir  ce 
qu’elle  a de  plus  précieux. 

Si  l’on  en  juge  par  les  déclarations  de 
cette  Madeleine  pécheresse , le  charme 
jeté  sur  elle  par  Gaufridi  lui  fut  donné 
dans  un  Agnus  Dei , qui  était  enchanté. 
Elle  le  porta  sur  elle,  et  bientôt  en  res- 
sentit les  effets.  Ce  qu’il  y a de  singulier, 
.c’est  que  ce  talisman,  uniquement  destiné 
à embraser  ses  sens  et  à lui  inspirer  de 
l’amour,  lui  inspira,  au  contraire,  une 
mélancolie  sombre  , une  espèce  de  ma- 
rasme , qui  changea  tout  à coup  ses  habi- 
tudes, ses  inclinations,  et  donna  les  plus 
vives  inquiétudes  sur  sa  santé.  On  eut  re- 
cours à l’art  des  médecins  ; mais  leur  science 
conjecturale  échoua  dans  cette  occasion 
comme  dans  tant  d’autres.  Cependant, 
comme , pour  l’honneur  de  la  médecine , on 
ne  convient  pas  de  ces  choses-là  , les  doc- 
teurs dissertèrent  gravement  sur  les  causes 
et  les  effets,  et  conclurent  par  la  nécessité 
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de  faire  changer  d’air  à la  malade.  Cette 
ordonnance  n’avait  rien  de  dangereux; 
elle  fut  exécutée.  On  fit  partir  Madelaine 
pour  une  bastide , ou  métairie  voisine  de 
la  ville.  Gaufridi  continua  de  lui  rendre 
visite  dans  sa  retraite  , et  de  remplir  au- 
près d’elle  les  fonctions  de  confesseur  et 
de  directeur. 

Ce  fut  là  que,  se  promenant  un  jour 
avec  elle  dans  le  jardin , il  parvint  à lui 
persuader  qu’un  père  spirituel  avait  droit 
de  disposer  de  sa  lille  adoptive.  O)’,  en  fa- 
veur de  qui  Gaufridi  voulait-il  en  cl  spo- 
ser?...  En  faveur  de  ce  même  Satan  avec 
lequel  il  avait  fait  un  pacte.  Ainsi,  non  con- 
tent d’abuser  de  son  ignorance  , pour  lui 
faire  perdre  son  innocence  , sa  réputation , 
il  livrait  encore  , pour  l’éternité  , l’objet  de 
ses  plus  chères  affections  au  plus  mortel 
ennemi  du  genre  humain.  Tel  était  le  pou- 
voir de  YAgnus  Dei  enchanté,  que  Ma- 
deleine consentit  à donner  son  corps  et  son 
âme  au  prince  des  démons. 

Ne  pouvant  enfin  surmonter  cette  mé- 
lancolie qui  minait  sourdement  sa  santé, 
elle  prit  le  parti  de  se  retirer  dans  le  cou- 
vent des  Ursulines  de  la  ville  d’Aix  , à six 
lieues  de  Marseille.  Il  est  à présumer  qu’elle 
cessa  de  porter  le  talisman  que  lui  avait 
donné  son  directeur  pendant  son  séjour 
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clans  celte  maison , où  elle  resla  trois  ans  ; 
car  sa  mélancolie  disparut,  sa  santé  se  ré- 
tablit , et  elle  y jouit  pendant  ces  trois  ans 
de  toute  sa  tranquillité  d’esprit,  sans  s’a- 
larmer , en  aucune  façon  , du  droit  qu’elle 
avait  donné  sur  elle  à l’ange  des  ténèbres. 

Madeleine  ayant  repris  son  embonpoint, 
son  enjouement  et  ses  grâces,  et  le  temps 
ayant  perfectionné  ses  charmes,  devint  de 
nouveau  l’objet  des  désirs  de  Gaufridi.  11 
avait  cherché  à se  consoler,  pendant  son 
absence,  en  soufflant  sur  quelques  femmes 
qui  lui  avaient  paru  dignes  de  fixer  ses 
regards. 

De  ce  nombre  étaient  les  nommées  Pin- 
tade, Bouchette  et  Perrein.  Le  charme 
avait  surtout  opéré  sur  cette  dernière  avec 
une  telle  efficacité  , que  l’indifférence  et 
les  mépris  de  Gaufridi  ne  purent  le  rom- 
pre. Du  moment  où  les  désirs  de  son  amant 
furent  satisfaits , il  la  négligea  complète- 
ment, et  dirigea  sur  d’autres  ses  talens  sé- 
ducteurs ; mais  il  n’en  fut  point  ainsi  de 
cette  femme  passionnée.  Ses  désirs  s’ac- 
crurent en  proportion  de  l’outrage  que 
Gaufridi  faisait  à ses  charmes.  Elle  le  cher- 
chait, le  suivait,  le  nommait  partout;  elle 
devint  son  ombre , et  quand  il  passait  dans 
la  rue,  un  pressentiment  secret,  une  es- 
pèce de  sympathie  lui  faisait  deviner  son 
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approche  : on  eût  dit  que  ses  yeux  per- 
çaient à travers  les  murailles.  Il  lui  prenait 
des  palpitations,  et  dans  cet  étal  spasmo- 
dique , elle  s’écriait  : Voilà  Gaufridi  qui 
passe  ! Elle  courait  à la  fenêtre  pour  jouir 
du  plaisir  de  le  voir,  et  ne  se  trompait 
jamais. 

Ces  nouvelles  conquêtes  perdirent  tout 
leur  prix  aux  yeux  de  Gaufridi , dès  que  la 
demoiselle  de  Mandols  eut  atteint  l’àge  de 
puberté.  11  s’empressa  d’aller  la  voir  au 
couvent  des  Ursulines , et  convint  avec  elle 
d'entretenir,  jusqu’à  sa  sortie,  un  com- 
merce de  lettres , afin  de  dérober  leurs 
secrets  à la  supérieure , à laquelle  toutes 
les  lettres  devaient  être  soumises;  ils  con- 
vinrent encore  qu’ils  ne  s’écriraient  qu’ên 
caractères  diaboliques , qui  avaient  la  vertu 
de  ne  pouvoir  être  visibles  qu’aux  yeux 
des  parties  intéressées,  tandis  qu’ils  n’of- 
friraient aux  profanes  surveillans  que  des 
phrases  d’usage,  insignifiantes,  et  qui  ne 
pouvaient  donner  l’éveil  sur  leurs  tendres 
épanchemens. 

Nous  avons  dit  que  la  demoiselle  de 
Mandols  avait  recouvré  sa  tranquillité  d’es- 
prit. Cette  tranquillité  était  néanmoins  trou- 
blée pendant  deux  jours  de  la  semaine; 
savoir,  les  mercredis  et  les  vendredis.  Rien 
d’élonnant  ! Ce  sont  les  jours  où  se  tient  le 
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sabbat.  Ces  jours-là,  elle  était  tourmentée 
d’une  mélancolie  noire,  qui  la  rendait 
insupportable  à tout  le  monde  et  à elle- 
même. 

La  correspondance  s’établit  entre  le  di- 
recteur et  la  pénitente,  et  la  supérieure  n’y 
vit  que  des  exhortations  pieuses  , des  con- 
seils sages,  des  entretiens  vertueux , tandis 
qu’elles  respiraient  l’amour  le  plus  profond. 
On  en  jugera  par  une  de  ces  lettres  : 


... . Je  vous  plie  cle  croire  que  V amour 
que  je  vous  porte  est  si  grand  , que  je  dé- 
sire que  mon  cœur  soit  entrelacé  et  anéanti 
dans  le  vôtre. 

A la  suite  de  ces  mots  étaient  deux  cœurs 
entrelacés , et  percés  de  deux  flèches  qui 
se  croisaient.  Au  bas  de  cet  emblème,  on 
lisait  : 


Ma  très -chère  amie , voilà  comme  je 
désire  que  votre  cœur  soit  avec  le  mien. 

Mais  le  charme  d’un  amour  platonique 
ne  pouvant  suffire  à un  homme  consumé 
de  désirs , Gaufridi  signifia  à la  belle  Made- 
leine qu’il  était  temps  qu’elle  abandonnât  sa 
retraite  , et  qu’elle  reparût  à Marseille.  Elle 
revint,  en  effet,  dans  la  maison  paternelle, 
et  sa  santé  fut  de  nouveau  altérée.  Gaufridi 
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lui  proposa  en  secret  de  la  guérir  de  la 
lièvre  dont  elle  était  attaquée.  Il  éprouva 
une  résistance  à laquelle  il  ne  s’attendait 
pas  , et  la  vertu  de  Madeleine  tint  bon  con- 
tre le  talisman  , et  même  contre  le  souffle 
du  magicien. 

Forcé  d’avoir  recours  à un  charme  plus 
puissant , il  lui  apporta  un  jour  une  su- 
perbe pêche,  et  en  mangea  avec  elle.  Cette 
pêche  contenait  sans  doute  un  filtre  amou- 
reux. Ce  charme  opéra  ; il  fit  cesser  les 
scrupules  de  Madeleine.  11  lui  inspira  tant 
d’amour,  qu’elle  s’adoucit  au  point  de  souf- 
frir les  plus  vives  caresses,  sans  cependant 
pouvoir  se  déterminer  à lui  donner  sur  elle 
les  droits  qu’il  ambitionnait. 

Ce  charme  n’ayant  pas  rempli  en  entier 
les  intentions  du  magicien,  il  crut  devoir 
user,  pour  parvenir  à ses  fins,  d’un  sorti- 
lége  plus  puissant  encore  : c’était  une  noix 
dont  la  dureté  égalait  celle  du  fer.  Made- 
leine la  jeta  au  feu  ; mais  elle  résista  à la 
violence , à l’activité  de  la  flamme  , et  dis- 
parut. Il  suffisait  sans  doute  que  la  demoi- 
selle de  Mandols  eût  touché  cette  noix  pour 
ressentir  les  effets  du  charme  : elle  ne  fut 
plus  maîtresse  ni  de  ses  sens,  ni  de  sa  rai- 
son; Gaufridi  triompha,  au  point  de  faire 
contracter  à son  amante  sept  à huit  pactes 
consécutifs  avec  le  démon.  Peut-être  eut-il 
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suffi  d’un  seul  ; mais  comme  nous  ne  som- 
mes pas  sorciers,  nous  raisonnons  sur  ce 
point,  comme  les  aveugles  sur  les  couleurs. 
Quoiqu’il  en  soit,  Madeleine  signa  de  son 
sang  ces  différens  pactes , et  ce  fut  Gaufridi 
lui-même,  qui , à cet  effet,  lui  en  tira  du 
quatrième  doigt  de  la  main  gauche  ( le 
doigt  de  l’anneau),  avec  un  poinçon  fort 
délié. 

Le  charme  opéra  non  seulement  sur  la 
demoiselle  de  Mandols,  mais  encore  sur  sa 
mère , dont  les  yeux  étaient  tellement  fas- 
cinés et  la  prudence  tellement  paralysée, 
qu’elle  conduisait  elle -même  sa  lille  chez 
le  curé  des  Acoules , et  la  laissait  avec  lui 
dans  sa  chambre. 

Il  y a apparence  que  le  même  charme 
s’étendait  sur  tous  ceux  qui  approchaient 
la  belle  Madeleine  , et  qui  étaient  à portée 
de  juger  ses  actions;  car  elle  finit  par  ne 
plus  garder  de  mesures.  Il  semblait  qu’elle 
n’existât  que  pour  Gaufridi;  il  était  devenu 
l’âme  de  toutes  ses  actions  : elle  aurait 
voulu  qu’il  n’eût  pas  quitté  un  seul  instant 
la  maison  de  son  père;  absent,  elle  le  cher- 
chait partout,  et  le  poursuivait  jusque  dans 
le  sanctuaire. 

Une  passion  aussi  violente  peut  plaire, 
jusqu’à  un  certain  point,  à celui  qui  en  est 
l’objet;  mais  de  si  grands  empressement 
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peuvent  quelquefois  devenir  incommodes, 
et  ce  fut  sans  doute  pour  se  délivrer  de  tant 
d’importunités  et  se  procurer  quelques  ins- 
tans  de  répit,  qu’il  crut  devoir  attacher  à 
la  personne  de  Madeleine,  un  agent  invi- 
sible , suppôt  de  son  ami  Satan  , qui  ne  la 
quittait  pas  plus  que  son  ombre,  et  qui, 
toujours  disposé  à lui  procurer  des  délas- 
semens  agréables  , la  faisait  voyager  en  di- 
vers lieux  par  la  voie  de  l’air.  La  transpor- 
tait-il dans  ses  bras?  La  soutenait-il  sur 
ses  épaules,  sur  ses  ailes  dans  le  vague  des 
airs?  C’est  ce  qu’on  ignore.  Mais  comme 
les  globes  aéroslaüques  n’étaient  point  in- 
ventés, il  est  probable  que  l’écuyer  infer- 
nal faisait  tous  les  frais  du  transport. 

Ce  fut  dans  un  de  ces  voyages  aériens, 
que,  transportée  sur  une  montagne,  au- 
près de  Marseille  , la  tendre  amante  de 
Gaufridi  assista  au  sabbat  des  sorciers.  Là, 
se  trouvaient  des  magiciens  de  tout  âge, 
de  tout  sexe  et  de  toutes  les  nations.  L’as- 
semblée était  nombreuse,  et  présidée,  non 
par  un  bouc , comme  d’usage  ; non  par  un 
gros  chat  noir , comme  on  prétend  que  cela 
arrive  quelquefois;  pas  même  par  Lucifer, 
prince  des  démons  ; mais  par  son  lieute- 
nant, par  Gaufridi  en  personne.  Belzé- 
' butli , le  dieu  des  mouches , était  à sa  gau- 
che. Prosternés  devant  le  prince  des  magi- 
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tiens  , les  autres  sorciers  lui  baisaient  res- 
pectueusement les  pieds. 

La  cérémonie  fut  interrompue  à l’arri- 
vée de  la  bien-aiinée  du  président  de  Ras- 
semblée , à laquelle  chaque  membre  s’eni" 
pressa  de  présenter  ses  hommages.  Gau- 
f ridi  se  leva  , s’approcha  d’elle  , et  lui  lit 
faire  une  protestation  solennelle  qu’elle 
serait  bonne  et  fidèle  servante  du  diable. 
Ce  fut  alors  qu’elle  reçut , pour  preuve  de 
son  engagement , à la  tête  et  k l’endroit  du 
cœur,  les  marques  sataniques. 

Tout  s’use , tout  décroît  à la  longue.  Il 
paraît  que  les  incantations  elles-mêmes  ne 
sont  point  «à  l’abri  de  celle  loi  générale.  Les 
yeux  se  dessillèrent,  et  l’on  ne  vit  plus 
qu’un  hypocrite  dans  celui  que  l’on  avait 
pris  pour  un  saint  ; un  débauché  dans 
l’homme  que  l’on  avait  cru  vertueux  : on 
ne  vit  plus  qu’un  commerce  impur  dans 
les  liaisons  de  Gaufridi  et  de  la  demoiselle 
de  Mandols.  Elle  convint  de  bonne  foi  de 
la  séduction  : mais  elle  avoua  que  Gaufridi 
l’avait  ensorcelée,  et  déclara  hautement 
qu’il  était  magicien.  Cet  aveu  est  d’autant 
plus  étonnant , qu’elle  exposait  son  amant 
aux  poursuites  de  la  justice,  cà  celles  de  sa 
famille , à l’animadversion  de  tous  les  ha- 
bilans.  Comment , après  avoir  fait  une 
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foule  de  pactes  avec  l’enfer;  comment, 
après  avoir  pris  les  plus  forts  engagemens 
au  sabbat  ; comment , portant  sur  son  corps 
l’empreinte  des  marques  de  son  seigneur; 
comment,  enfin,  dévorée  du  plus  ardent 
amour  pour  le  curé  des  Acoules , pouvait- 
elle  intenter  contre  lui  une  accusation  qui 
pouvait  le  perdre  , sans  la  sauver  elle- 
même  ? C’est  encore  là  une  contradiction 
que  nous  n’essayerons  point  d’expliquer, 
par  l’excellente  raison  , que  nous  avons 
déjà  donnée , de  notre  insuffisance  à cet 
égard. 

Cet  aveu  , qui  d’abord  avait  été  fiât  sous 
le  sceau  du  secret,  à un  petit  nombre  de 
personnes,  fut  bientôt  généralement  con- 
nu. On  se  le  communiqua  à l’oreille  , on 
ajouta,  on  commenta  , on  broda,  et,  dès 
le  lendemain , toute  la  ville  de  Marseille  fut 
instruite  que  le  curé  des  Acoules  était  ma- 
gicien. 

Le  père  Michaelis  , Jacobin  et  inquisi- 
teur à Avignon  , exorcisa  solennellement 
Madeleine.  Il  lui  parla  en  latin  ; elle  lui 
répondit  en  français,  mais  conformément 
à l’interrogatoire  qu’il  lui  faisait  subir.  Au 
surplus,  si  elle  n’avait  pas  le  don  des  lan- 
gues , elle  avait  celui  de  deviner  ce  qui 
se  passait  dans  des  lieux  où  sa  vue  ne 
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pouvait  pénétrer.  Elle  nommait  les  reli- 
gieux qui  allaient  du  dortoir  à l’église  , 
quoiqu’elle  ne  les  vît  pas. 

Elle  connaissait  tous  les  Ordres  des  an- 
ges. Elle  disait  que  le  premier  de  chacun, 
des  neuf  chœurs  avait  été  enveloppé  dans 
la  chute  des  démons  ; que  Lucifer  était  le 
premier  des  Séraphins  dans  la  plus  haute 
hiérarchie;  que  Belzébulh  était  le  second  ; 
qu’après  Lucifer  , c’est  le  plus  puissant  de 
tous  les  diables  ; que  le  troisième  était 
Léviathan , et  le  quatrième , Saint-Michel, 
qui  livra  bataille  à Lucifer , dans  le  ciel , 
en  triompha , et  le  précipita  dans  l’abîme. 

Elle  était  possédée,  disait-elle,  par  deux 
douzaines  de  démons  , qu  elle  nommait. 
Le  plus  acharné,  le  plus  terrible  était  le 
démon  de  l’impureté,  Âsmodée.  Elle  devait 
cette  étrange  compagnie  à Gaufridi.  Les 
démons  la  tourmentaient  horriblement , 
et  l’empêchaient  souvent  de  répondre  con- 
venablement aux  exorcismes.  Alors  , un 
tremblement  universel  s’emparait  de  tous 
ses  membres  Elle  faisait  toutes  les  contor- 
sions d’usage  chez  les  possédés  , que  l’on 
retrouve  dans  tous  les  exorcismes,  et  dont 
les  scènes  se  répétèrent  depuis , dans  le 
cimetière  de  Saint-Médard. 

On  serait  tenté  de  croire  que  les  diables, 
lâchés  de  ces  révélations , voulaient  l’em- 
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pêcher  de  divulguer  leurs  mystères  et  sau- 
ver leur  protégé  : mais  on  est  forcé  de 
changer  d’avis,  quand  on  entend  un  diable 
s’écrier  par  la  bouche  de  Madeleine  péni- 
tente : cc  Si  nous  ne  résistions  pas  aux 
« prières,  aux  exorcismes,  aux  conjura- 
« lions  , si  nous  sortions  du  corps  de 
« Madeleine,  comment  découvrirait  - on 
« le  magicien  ? Dieu  veut  que  nous  gar- 
« dions  notre  poste  , parce  qu’il  veut  ex- 
« terminer  la  synagogue  des  sorciers  f 
« dont  il  est  las  de  supporter  les  abomina- 
« lions  et  les  impiétés  , et  nous  ne  sorti- 
« rons  point  que  Gaufridi  ne  soit  ou  co/z- 
<(  verti  ou  mort,  ou  arrêté  en  justice.  » 

Pour  le  coup,  ce  diable  - là  servait  bien 
mal  les  intérêts  de  son  maître  ! 11  accusait 
nommément,  il  désignait  à la  justice  le 
lieutenant  de  Lucifer , celui  qui  le  servait 
si  utilement;  celui  dont  la  mort  privait  cet 
esprit  malin  d’un  de  ses  plus  zélés,  d’un 
de  ses  plus  fidèles  serviteurs.  D’ailleurs, 
quel  tendre  intérêt  prenait  le  diable  à la 
conversion  de  Gaufridi?  C’était  encore  se 
déclarer  contre  les  intérêts  de  son  sei- 
gneur. 

Un  autre  diable  mieux  appris  déclara, 
par  la  bouche  de  la  Madeleine,  que  son 
camarade  était  un  imposteur  , que  Gau- 
fridi était  vraiment  un  homme  de  Dieu  , 
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respectable  à tous  égards,  et  qu’il  méritait 
qu’on  lui  élevât  des  autels.  11  paraît  que 
les  diables  ne  s’entendent  pas  mieux  que 
les  hommes. 

Une  des  pièces  les  plus  curieuses  de  cet 
interrogatoire  est  la  description  du  sabbat. 
De  toutes  les  parties  de  l’univers  , les  sor- 
ciers sont  appelés  à cette  assemblée  solen- 
nelle par  un  cor , ou  cornet  sonné  par  le 
diable.  Le  son  de  ce  cornet  se  fait  entendre' 
distinctement  dans  toutes  les  contrées  du 
monde  connu  : mais  il  ne  frappe  que  les 
oreilles  des  intéressés.  À cet  appel,  tous  les' 
sorciers  se  rendent  au  lieu  désigné  par  la 
voie  de  l’air.  Ils  se  voient , se  reconnais- 
sent entre  eux  ; mais  ils  sont  invisibles 
aux  yeux  de  tous  ceux  qui  ne  sont  point 
initiés.  Lorsqu’ils  rencontrent  leur  prince 
à travers  les  nuages  , ils  le  saluent  res- 
pectueusement , et  le  prince  leur  rend  le 
salut. 

Ce  prince  préside  le  sabbat  ; mais  il  a 
une  compagne,  et  cette  compagne  est  prin- 
cesse des  sorciers.  Aux  yeux  des  subal- 
ternes, son  aspect  est  plus  fait  pour  ins- 
pirer la  crainte  que  l’amour.  Un  visage  noir, 
un  nez  épaté,  une  bouche  d’une  grandeur 
énorme  toujours  ouverte  , toujours  fu- 
mante , des  yeux  enflammés , tels  sont 
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les  charmes  qu’elle  déploie  à leurs  re- 
gards, tandis  qu’à  ceux  du  prince  et  de 
ses  principaux  iàvoris,  elle  offre  les  traits 
les  plus  gracieux  , et  une  beauté  ravis- 
sante. 

La  séance  est  divisée  en  travaux  et  en 
plaisirs;  les  travaux  consistent  à composer 
des  maléfices.  Les  plaisirs  à se  nourrir  de 
mets  délicieux  qui  ne  rassasient  jamais.  Il 
n’y  a pas  de  raison  pour  que  ces  banquets- 
là  finissent.  On  ne  s’y  sert  point  de  cou- 
teaux, parce  qu’en  se  croisant , par  hasard, 
ils  offriraient  un  signe  redoutable  pour  le- 
quel les  diables  et  leurs  protégés  ont  lapins 
grande  aversion.  Le  sel,  l’huile  sont  ban- 
nis de  ce  banquet  , parce  que  le  premier 
est  le  symbole  de  la  sagesse  , et  que  l’autre 
sert  dans  les  cérémonies  religieuses.  On  y 
brûle  , au  lieu  de  bougies  , des  torches 
composées  de  poix  et  de  soufre , et  qui 
pétillant  continuellement  , iont  un  bruit 
éclatant. 

L’éclat  que  ces  exorcismes  donnèrent  à 
l’accusation  , engagea  le  parlement  d’Aix 
à prendre  connaissance  des  faits.  Le  pro- 
cureur-général requit  qu’il  en  fût  informé. 
Des  commissaires  furent  nommés  ; des  té- 
moins entendus.  Gaufridi  se  constitua  pri- 
sonnier de  son  propre  mouvement. 
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Aucun  témoin  ne  chargea  Gaufridi  ; et 
le  notaire  apostolique,  chargé  de  faire  l’in- 
ventaire de  ses  papiers  , déclara  qu’il  n’a- 
vait rien  trouvé  chez  lui  qui  eût  rapport 
à la  magie  ; que  tous  ses  livres  étaient  des 
livres  de  piété. 

Madeleine  Mandols,  interrogée,  raconta 
toute  l’histoire  de  ses  liaisons  avec  Gau- 
fridi, telle,  à peu  de  chose  près,  qu’ou 
vient  de  la  lire.  Elle  déclara  qu’elle  avait 
cédé  aux  désirs  criminels  du  curé  des  Acou- 
les , non  par  l’effet  d’une  séduction  ordi- 
naire, à laquelle  elle  aurait  résisté,  mais 
par  la  force  des  enchantemens.  Elle  sou- 
tint que  Gaufridi  était  magicien  , qu’il  était 
même  prince  des  sorciers  5 qu’il  faisait  tenir 
tous  les  jours  le  sabbat  qui,  avant  lui  , ne 
se  tenait  qu’une  fois  par  semaine;  qu’il  lui 
avait  fait  contracter  plusieurs  pactes  avec 
le  démon  ; qu’il  l’avait  marquée  à la  tête  , 
aux  reins  et  dans  plusieurs  endroits  de  son 
corps;  qu’elle  était  possédée  de  plusieurs 
diables  ; que  c’était  Gaufridi  qui  les  lui  avait 
envoyés,  et  que  celui  de  tous  qui  la  tour- 
mentait le  plus  se  nommait  Asmodée. 

En  conséquence  de  cette  déclaration  , 
elle  renouvela  les  scènes  qui  s’étaient  pas- 
sées à lasainte  Baume  ,à  l’époque  des  exor- 
cismes. Elle  joua  le  rôle  de  possédée,  fit 
des  efforts  inutiles  pour  s’élever  en  l’air , 
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se  tordit  les  membres,  et  fit  plusieurs  con- 
torsions accompagnées  des  postures  les  plus 
indécentes. 

Four  mieux  en  imposer  sur  cette  pré- 
tendue obsession  , elle  chantait  la  palinodie 
de  temps  à autre  ; elle  assurait  que  tout  ce 
qu’elle  avait  dit  était  faux,  et  faisait  le  plus 
grand  éloge  de  Gaufridi. 

Ce  n’était  qu’un  flux  et  reflux  de  mou- 
vemens  convulsifs  et  d’instans  de  tranquil- 
lité, qui  tendaient  à faire  croire  que  la  vé- 
rité seule  sortait  de  sa  bouche,  lorsqu’elle 
n’était  point  obsédée  , que  par  consé- 
quent, l’accusation  de  magie  portée  par 
elle  contre  Gaufridi  étaitfondée;  maisque, 
dans  ses  momens  d’agitation , c’était  l’esprit 
malin  qui  faisait,  par  son  organe,  l’éloge 
de  Gaufridi,  et  démentait  leshorreurs  dont 
il  s’était  rendu  coupable. 

Elle  poussa  la  méchanceté  jusqu’à  décla- 
rer que  Belstëbuth  avait  exhorté  Gaufridi 
de  tenir  bon  en  justice,  et  depailer  aux 
juges  en  ces  termes  : 

« J’ai  offensé  Dieu  en  bien  des  façons. 
« À l’égard  de  la  magie  , je  suis  innocent. 
« Je  tiendrai  toujours  ce  langage-là , quand 
« on  devrait  me  faire  mourir  ». 

C’était  là  , en  effet , le  langage  que  devait 
tenir,  et  que  tint  Gaufridi.  Coupable  de 
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séduction,  il  devait  l’avouer  sans  doute. 
Mais...  coupable  de  magie!  11  était  certain 
qu’il  se  récrierait  sur  cette  accusation  ri- 
dicule; et  c’était  pour  prévenir  l’effet  de 
sa  dénégation  que,  d’avance,  Madeleine 
introduisait  le  diable  auprès  de  lui,  pour 
lui  donner  ce  conseil , et  préparait  ses  juges 
à ne  regarder  ses  désaveux  que  comme 
des  instigations  diaboliques. 

Ce  trait  seul  eut  pu  éclairer  des  juges 
moins  prévenus,  et  les. convaincre  que 
Madeleine  Mandols  était  une  fourbe  qui, 
pour  excuser  son  libertinage  , avait  ima- 
giné ce  système  absurde  de  magie  et  de 
charmes  jetés  sur  un  Agnus  Dei , une 
pèche,  une  noix;  qui  voulait  faire  croire 
qu’elle  n’avait  cédé  qu’à  la  force  des  en- 
chantemens  , qui  sacrifiait  la  vie  d’un 
homme  qu’elle  avait  passionnément  aimé, 
au  désir  de  paraître  moins  criminelle,  et 
qui  tremblait  que  cet  homme,  en  repous- 
sant vigoureusement  celte  inculpation  , 
parvînt  à détromper  les  juges  et  à dévoi- 
ler toute  sa  turpitude. 

Elle  eut  Part  d’arracher  à ses  juges  la 
promesse  solennelle  qu’il  lui  serait  fait 
grâce.  La  Cour 3 dit-elle  un  jour,  la  Cour 
sera  touchée  de  ma  jeunesse.  Elle  consi- 
dérera que  j’ai  été  séduite  et  abusée  par 
un  magicien. . . 
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Lorsqu’elle  se  fut  assurée  de  l’impunité» 
elle  confirma  tout  ce  qu’elle  avait  avancé 
contre  Gau fridi;  puis,  tout  à coup  , comme 
si  les  diables  qui  l’obsédaient  eussent  voulu 
la  punir  de  ses  révélations,  tous  ses  mem- 
bres se  roidissent , ses  jambes  paraissent 
se  raccourcir,  se  tordre,  ainsi  que  ses  bras, 
ses  doigts  se  retirent , ses  cheveux  se  dres- 
sent sur  sa  tête  , ses  yeux  étincelans  sem- 
blent sortir  de  leur  orbite  ; tous  ses  traits 
sont  décomposés  ; elle  écume,  elle  pousse 
des  cris  aigus,  et  fait  entendre  ces  mots  : 
Je  brûle  ! je  brûle  ! . . 

Et  ces  grimaces  en  imposent  à des  ma- 
gistrats ! 

On  ordonne  cependant  que  Madeleine 
Mandols  sera  visitée,  et  que  procès-verbal 
sera  dressé  des  caractères  diaboliques  que 
Gau fridi  lui  a imprimés.  Deux  Capucins, 
qui  assistaient  la  possédée , déclarèrent , 
d’après  l’assertion  de  Madeleine,  que  Gau- 
fridi  a prié  Belzébuth  de  faire  disparaître 
ces  marques.  La  possédée  n’était  pas  sûre 
de  son  fait , et  redoutait  la  visite.  Cette 
visite  a lieu  ; et , pour  prévenir  favorable- 
mentles  médecins,  la  possédée  leur  donne 
une  répétition  des  scènes  qu’elle  a déjà 
jouées.  Elle  leur  fait  successivement  pas- 
ser en  revue  et  Belzébuth  et  Léviathan  ; ils 
sont  bien  convaincus  de  l’obsession.  Après 
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ces  préliminaires,  on  procède  à la  visite  : 
mais  aucune  trace  des  marques  sataniques 
imprimées  sur  la  partie  antérieure  de  la 
tête  et  sur  l’épine  du  dos  , ne  paraît.  Mais 
trois  autres  marques  subsistent  encore  ; 
on  enfonce  dans  chacune  une  aiguille  à 
un  demi-pouce  de  profondeur  ; la  possé- 
dée n’éprouve  aucune  douleur,  et  il  ne 
sort  point  de  sang.  Les  médecins  émer- 
veillés conviennent  que  cela  ne  peut  se 
rapporter  qu’à  une  cause  extraordinaire. 
Ils  en  sont  tellement  persuadés,  qu’ils  sont 
réellement  convaincus  que  s’ils  ne  trou- 
vent point  sur  la  tête  et  sur  le  dos  de  la 
possédée  les  marques  qu’elles  a précédem- 
ment annoncées  , c’est  qu’elles  en  ont  été 
enlevées  par  magie.  Et  la  possédée,  pour 
les  confirmer  dans  leur  opinion  , leur  ré- 
pond : J’aurais  bien  caché  les  autres  si 
Dieu  me  Veut  permis. 

Les  médecins  constatent  ensuite  la  dé- 
floration de  la  demoiselle  de  Mandols;  et 
le  procès-verbal  en  date  du  5 de  mars  1 61 1 , 
est  remis  au  greffe  de  la  Cour. 

Cependant  Gaufridi  est  interrogé.  Il  es- 
saie de  nier  Je  crime  de  séduction  : mais 
trop  de  preuves  l’accablent.  11  avoue. 
Quant  au  crime  de  magie  , il  s’élève  avec 
force  contre  cette  accusation.  Il  est  con- 
fronté avec  Madeleine  Mandols.  Nouvelles 
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scènes  de  la  part  de  celle  femme.  Elle  l’ac- 
cuse en  face  de  l’avoir  donnée  au  démon, 
et  d’ètre  la  cause  qu’elle  est  possédée.  Je 
ne  vous  charge  point , lui  répond  Gaufridi; 
pourquoi  me  chargez-vous  ? 

il  persiste  à repousser  l’accusation  de 
magie  ; mais  il  parle  en  homme  qui  croit  à 
la  magie.  Il  n’attribue  point  les  discours  de 
Madeleine  au  motif  d’intérêt  qui  la  rend 
son  accusatrice;  il  les  attribue  au  démon. 
C-} est  le  diable y suivant  lui , qui  inspire  à 
la  demoiselle  de  Mandols  tout  ce  qu’elle 
dit.  Il  reconnaît  donc  la  réalité  de  l’ob- 
session. 

Il  va  plus  loin  encore  dans  sa  confronta- 
tion avec  les  témoins.  Il  avoue  qu’il  est  sor- 
cier ; que,  par  le  moyen  de  son  souffle  et 
de  quelques  autres  enchantemens,  il  a cor- 
rompu la  vertu  de  la  demoiselle  de  Man- 
dols et  de  plusieurs  autres  femmes. 

Dans  un  second  interrogatoire  , il  désa- 
voue tout  ce  qu’il  a dit. 

Dans  un  troisième , il  s’avoue  de  nou- 
veau coupable.  11  trace  le  tableau  du  sabbat 
et  de  ses  opérations  magiques.  L’instant 
d’après,  il  fait  un  nouveau  désaveu  , et  dé- 
clare qu’il  n’a  parlé  que  dans  l’espoir  d’ob- 
tenir sa  grâce , et  dans  la  crainte  d’être 
condamné  à mort , s’il  se  refusait  à conve- 
nir du  crime  de  magie. 
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Enfin  , le  procureur-général  donne  ses 
conclusions;  et,  dans  ses  conclusions,  Gau- 
fridi  est  considéré  comme  convaincu  de 
crime  de  magie  , sorcellerie , idolâtrie  3 etc. 
Le  procureur -général  requiert  qu’il  soit 
dégradé,  tenu  de  faire  amende  honorable, 
tenaillé  avec  des  tenailles  ardentes , et  brûlé 
vif,  après  avoir  été  préalablement  appliqué 
à la  question  ordinaire  et  extraordinaire, 
et  à la  plus  griève  gêne  qui  se  pourra  ex- 
cogiter. 

Ainsi,  c’est  sur  des  faits  absurdes  en  eux- 
mêmes,  sur  la  folle  accusation  d’une  fille 
sans  pudeur,  sur  des  aveux  aussitôt  rétrac- 
tés qu’arrachés , par  la  crainte  de  la  mort 
et  le  trouble  de  sa  raison  , que  l’accusé  est 
déclaré  dueinent  atteint  et  convaincu  du 
crime  de  magie  ! 

L’arrêt  fut  rendu  conformément  aux  con- 
clusions du  ministère  public.  Gaufridi  fut 
condamné  comme  magicien.  Le  Parlement 
n’ordonna  point  qu’il  fût  tenaillé;  mais  il 
fut  livré  aux  tortures,  après  quoi  il  fut 
brûlé  vif.  L’arrêt  est  du  3o  d’avril  1611. 

Son  accusatrice  eut  sa  grâce. 

Quarante- deux  ans  s’écoulent.  Made- 
leine Mandols  de  la  Palud  est  poursuivie 
elle -même  comme  sorcière.  On  l’accuse 
d’avoir  ensorcelé  la  nommée  Madeleine 
Houdoul.  On  l’arrête.  Madeleine  Houdoul , 
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exorcisée , charge  l’accusée  du  crime  de 
magie.  Un  arrêt  beaucoup  plus  doux  que 
celui  qui  fit  périr  Gaufridi  dans  les  flam- 
mes, condamne  Madeleine  Mandols  de  la 
Palud  à une  prison  perpétuelle.  Elle  est 
séquestrée  de  la  société  à l’âge  de  soixante- 
deux  ans,  et  va  pleurer  dans  la  retraite  les 
désordres  d’une  vie  souillée  d’horreurs. 
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LE 

MARQUIS  DE  LANGEY, 

O V 

L’ABOLITION  DU  CONGRÈS. 


Jamais  la  biche  en  rut  n’a  , pour  fait  d’impuissance  , 
Traîné  , du  fond  des  bois,  le  cerf  à l’audience  5 
Et  jamais  juge  , entre  eux  ordonnant  le  congrès  , 

De  ce  burlesque  mot  n’a  sali  ses  arrêts. 

Boileau  , Sat.  vur,  v.  i43. 


JJespréaux  , par  ces  quatre  vers , eut  la 
gloire  de  préparer  l’abolition  cîe  l’usage  du 
congre  s , comme  Racine , trois  ans  après , 
eut  celle  de  corriger  le  monarque  lui-même, 
par  quatre  vers  de  la  tragédie  de  Britcin- 
nicus  (1). 


(1)  Louis  XIV  dansa  dans  les  ballets  jusqu’en 
1670  -j  il  avait  alors  trente-deux  ans.  On  joua  de- 
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Despréaux  publia  sa  huitième  satire, 
adressée  à M.  Morel,  docteur  de  Sorbonne, 
en  1667.  Ce  ne  fut  cependant  que  dix  ans 
après  (le  18  de  février  1677)  qiie  con~ 
grès  fut  aboli;  mais,  du  moment  où  cette 
satire  fut  publiée  , toutes  les  fois  qu’il  se 
présenta  au  parlement  de  Paris,  quelques 
contestations  au  sujet  du  congrès,  Guil- 
laume de  Lamoignon  , premier  prési- 
dent (1),  se  déclara  contre  cette  épreuve. 


vaut  lui , à Saint-Germain  , la  tragédie  <3e  Bri - 
tannicus.  Il  fut  frappé  de  ces  quatre  vers: 

Pour  mérite  premier , pour  vertu  singulière , 

Il  excelle  à traîner  un  char  dans  la  carrière  ; 

A disputer  des  prix  indignes  de  ses  mains  , 

A se  donner  lui-même  eu  spectacle  aux  Romains. 

Dès-lors  il  ne  dansa  plus  en  public  , et  le  poète 
réforma  le  monarque. 

(1)  Simple  dans  ses  mœurs,  austère  dans  sa 
conduite,  ce  sage  magistrat  était  le  plus  doux  des 
hommes  , quand  la  veuve  et  l’orphelin  étaient  à 
ses  pieds;  mais  il  n’en  savait  pas  moins  faire  res- 
pecter sa  personne  et  sa  compagnie.  Sainlot , 
maître  des  cérémonies  , ayant  , dans  un  Ht— de— 
justice  , salué  les  prélats  avant  le  Parlement , La- 
moignon lui  dit  : Saintot , la  Cour  ne  reçoit  point 
vos  civilités.  Le  roi  répondit  au  premier  prési- 
dent : Je  l’appelle  M.  Sainlot.  Sire , répliqua  le 
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L’avocat-gé lierai  de  Lamoignon,  son  fils, 
portant  la  parole  en  1674,  clans  une  cause 
de  cette  espèce  , témoigna  la  juste  horreur 
que  l’on  devait  avoir  de  cet  usage  odieux, 
qui  offense  à-la-fois  les  bonnes  mœurs,  la 
religion , la  justice  et  la  nature  même. 

L’ignorance  et  la  féodalité  avaient  intro- 
duit en  France,  comme  ailleurs,  une  foule 
d’usages  indécens.  Tel  était  le  droit  que 
ces  seigneurs  Ecossais  s’étaient  arrogé  sur 
leurs  vassaux,  d’avoir  les  prémices  de 
leurs  épouses.  Mahomet  IV,  roi  d’Ecosse, 
qui  mourut  le  9 de  décembre  n65,  or- 
donna que  tout  paysan,  en  se  mariant, 
paierait  à son  seigneur  un  denier  d’or  y 
pour  le  rachat  de  la  pudicité  de  sa  femme. 

Nous  avons  eu  nos  droits  de  cuissage  , 
de  jambage.  La  première  nuit  des  noces 
d’une  jolie  roturière  appartenait,  de  droit, 
à Monseigneur.  Des  abbés , des  évêques , 
et  entre  autres,  les  chanoines-comtes  de 
Lyon,  s’attribuèrent  cette  prérogative  en 
qualité  de  hauts-barons  et  seigneurs  tem- 
porels) mais  ce  qui  n’est  pas  moins  singu- 


magistrat,  votre  bonté  vous  dispense  quelquefois 
de  parler  en  maître  , mais  votre  Parlement  doit 
toujours  vous  faire  parler  en  roi. 

Guillaume  de  Lamoignon  mourut  le  iô  de  dé^ 
cembre  1677. 
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lier,  c’est  que  de  simples  curés  prétendirent 
singer  leurs  supérieurs  et  jouir  du  droit  de 
prélibation  sur  leurs  paroissiennes.  Boëtius, 
célèbre  jurisconsulte  du  seizième  siècle, 
cite  la  cause  d’un  pasteur,  qui  réclamait 
modestement,  devant  l’official  métropo- 
litain de  Bourges,  ce  droit  sur  ses  ouailles. 
La  demande  fut  rejetée  avec  indignation- 
la  coutume  fut  proscrite  et  le  prêtre  con- 
damné à l’amende. 

On  remarque , avec  étonnement , que  ce 
fut  précisément  à l’époque  où  la  saine  rai- 
son proscrivait  ces  usages  révoltans,  que 
l’épreuve  indécente  du  congrès  s’établissait 
dans  les  tribunaux  ecclésiastiques , et  que 
des  arrêts  de  cours  souveraines  en  autori- 
saient la  pratique. 

Les  anciens,  pour  parvenir  à décou  vril- 
la vérité  en  matière  d’impuissance , usaient 
de  moyens  tout  aussi  ridicules;  mais  qui, 
du  moins,  ne  blessaient  point  les  lois  de  la 
pudeur.  Telles  étaient  YEpreuve  du  feu > 
la  Bouche  de  la  vérité , qui  coupait  la 
main  de  celles  qui  n’avaient  pas  été  ja- 
louses de  leur  honneur  ; les  Eaux  amères 
des  Hébreux , etc. 

On  regardait  alors  l’âge  avancé  comme 
une  marque  infaillible  d’impuissance.  La 
loi  Papia-Popœa  avait  interdit  le  mariage 
aux  hommes  âgés  de  soixante  ans,  et  aux 
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femmes  âgées  de  cinquante.  Cette  loi  fut 
abolie  par  Justinien. 

Aristote  , plus  généreux,  avait  marqué 
la  fin  de  la  génération  dans  la  soixante- 
dixième  année.  Des  octogénaires  donnè- 
rent un  démenti  à Aristote,  et  les  docteurs 
tombèrent  d’accord  qu’il  ne  faut  pas  juger 
de  l’impuissance  par  l’âge. 

Ce  principe,  une  fois  adopté,  on  crut 
devoir  ordonner  la  dissolution  du  mariage, 
s’il  n’avait  point  été  consommé  pendant 
les  trois  premières  années.  Mais  comment 
acquérir  la  preuve  de  la  non-consomma- 
tion? c’est  ce  que  n’indiquait  point  la  loi. 
D’ailleurs , le  mariage  pouvait  être  con- 
sommé, sans  que  la  fécondité  de  l’épouse 
l’attestât.  Cette  fécondité  s’est  quelquefois 
fait  attendre  pendant  dix  ans  et  plus. 

Grégoire  II  ordonna  la  dissolution  du 
mariage , dans  le  cas  où  deux  époux,  assis- 
tés de  sept  de  leurs  plus  proches  parens 
qui  confirmeraient  leur  déclaration  , con- 
viendraient que,  par  le  défaut  commun, 
ou  seulement  de  l’un  d’eux , le  mariage 
n’aurait  point  été  consommé  ; mais  il  ne 
prévit  pas  le  cas  où  le  mari  nierait  l’im- 
puissance qui  serait  objectée  par  la  femme. 
Un  canon  du  concile  de  Compiègne  pro- 
nonce , qu’en  cette  occasion , le  mari  doit 


( x68  ) 

être  cru,  parce  qu’il  est  le  chef  de  la 
femme  (1). 

Dans  des  siècles  plus  reculés,  on  s’ima- 
gina que  Y Epreuve  de  la  Croix  devait  né- 
cessairement faire  connaître  la  légitimité 
de  l’accusation  d’impuissance  intentée  par 
la  femme  contre  son  mari  (52).  En  quoi  con- 
sistait cette  épreuve?  C’est  ce  que  les 
commentateurs  ont  eu  peine  à décider. 
Les  uns  ont  cru  qu’il  s’agissait  d’un  serment 
fait  sur  la  croix;  d’autres,  ont  pensé  que 
les  défenseurs  des  parties  soutenaient  leur 
droit  par  un  combat  en  champ  clos , devant 
une  croix. 

L’avocat-général,  Jérôme  Bignon , nous 
apprend , dans  ses  notes  sur  MarcuJphe , 
que,  pour  justifier  la  vérité  des  faits  avan- 
cés par  les  parties , on  plaçait , sur  l’autel , 
des  billets,  dont  l’un  était  marqué  d’une 
croix  ; qu’après  plusieurs  prières , un 
prêtre  , ayant  mêlé  les  billets , les  faisait 
tirer  au  sort , et  qu’alors  celui  à qui  était 
échu  le  billet  marqué  avec  la  croix,  était 
cru  sur  tout  ce  qu’il  avait  avancé. 

Ces  preuves  notaient  pas  plus  concluan- 


(1)  Quia  vir  est  caput  mulieris. 

(2)  Si  quce  mulier  se  proclamaverat Exeat 

ad  cruccm. 
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tes  les  unes  que  les  autres  : mais  tel  était 
l’esprit  du  siècle.  On  revint  enfin  de  cette 
erreur  grossière , et  l’on  se  contenta  pen- 
dant long-temps  de  la  comparution  des 
parties  devant  le  juge,  et  de  l’affirmation 
de  sept  témoins  (1),  moyens  tout  aussi 
équivoques  pour  assurer  la  légitimité  de 
l’accusation  d’impuissance,  et  l’état  natu- 
rel des  personnes.  Comment,  en  effet,  la 
simple  assertion  d’une  femme  , qui  ne  rou- 
git point  de  violer,  en  quelque  sorte,  les 
lois  delà  pudeur,  comment  la  déclaration 
de  sept  témoins  qui  n’ont  point  vu,  qui 
n’ont  point  été  admis  à des  mystères  qui 
doivent  être  cachés  à tous  les  yeux,  qui 
ne  parlent  que  d’après  l’assertion  de  la  par- 
tie intéressée,  pourraient-ils  suffire  pour 
opérer  la  dissolution  d’un  mariage? 

Il  fallut  avoir  recours  à d’autres  preuves, 
et  l’on  se  persuada  que  la  visite  des  per- 
sonnes était  un  moyen  assuré  pour  juger 
de  leur  état.  On  l’introduisit  dans  les  ques- 
tions d’impuissance , et  même  contre  les 
religieuses , accusées  d’avoir  violé  leur  vœu 
de  chasteté;  moyen  incertain,  odieux, 
que,  par  la  considération  de  l’honnêteté  pu- 


(i)  Septima  manus  propitiquorum . 

VI.  8 
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bîique , les  Romains  avaient  rejeté  clans 
les  accusations  contre  les  Vestales. 

Aussi  l’archevêque  cle  Milan , Ambroise, 
dans  plusieurs  de  ses  écrils , condamne 
cette  épreuve  , comme  honteuse , sujette  à 
de  grandes  erreurs,  et  pouvant  produire 
beaucoup  d’inconvéniens.  Il  fait  voir  com- 
bien il  est  aisé  de  corrompre  les  médecins 
qu’on  y admet  pour  juger;  il  fait  observer 
que  les  plus  snvans  même  avouent  qu’en 
ces  sortes  d’inspections,  leur  science  ne 
peut  donner  que  des  connaissances  très- 
faibles  et  très-imparfaites;  il  blâme  haute- 
ment Sigarius , évêque  de  Vérone,  d’a- 
voir condamné  une  religieuse  à la  visite; 
parce  que,  dit  il,  sous  prétexte  de  rendre 
justice  aux  vierges , on  leur  fait  tout  le  tort 
dont  on  les  accuse  (1).  Il  convient  néan- 
moins qu’on  peut  y avoir  recours  dans  une 
nécessité  absolue,  et  lorsque  rinnocence 
court  risque  de  succomber  sous  les  arti- 
fices d’un  calomniateur. 

C’est  ce  qui  arriva  vers  la  fin  du  siècle 
dernier. 

Un  sieur  Peixotto,  juif  et  banquier  à 
Bordeaux  , le  meme  qui  figura  dans  l’affaire 


(i)  Dum  inspiciuntiir,  aftrectaniur. 
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du  maréchal  de  Richelieu  contre  madame 
de  Saint  -Vincent , aperçoit  une  Sœur- 
Grise,  jeune  et  jolie , et  se  sent  tout-à-coup 
enflammer.  L’avidité  de  ses  regards  alarme 
la  jeune  Agnès , qui  double  le  pas.  Pei- 
xotto  fait  arrêter  sa  chaise  à porteurs  ; if 
donne  une  pièce  d’or  à l’un  d’eux  pour 
suivre  cette  jeune  recluse,  s’assurer  de 
son  nom  et  de  la  retraite  qu’elle  habite. 
On  lui  apprend  qu’elle  se  nomme  Ptose  et 
que  c’est  une  Sœur-Grise.  Alors  il  promet 
deux  louis  à chacun  de  ses  porteurs,  s’ils 
peuvent  déterminer  sœur  Rose  à se  trou- 
ver à un  rendez-vous,  dont  le  prix  sera 
de  cinq  cents  louis. 

Vingt  pièces  d’or  étaient  bien  tentantes; 
mais  la  commission  était  délicate.  Heureu- 
sement, un  de  ces  honnêtes  agens  se  rap- 
pelle qu’à  Saint-Surin , quartier  de  la  ville 
de  Bordeaux  spécialement  consacré  aux 
beautés  complaisantes,  il  existe  une  jeune 
prêtresse  de  Vénus,  nommée  La  Vati- 
nelle , qui  ressemble  beaucoup  à sœur 
Rose,  et  qui  sans  doute  sera  de  meilleure 
composition.  Le  Juif  n’a  fait  qu’entrevoir 
la  sœur  ; il  prendra  aisément  le  change. 
Enchantés  d’avoir  trouvé  cet  expédient, 
ils  se  rendent  chez  la  courtisane , qui  les 
accueille  avec  reconnaissance,  mais  qui, 
pour  tirer  un  plus  grand  parti  des  désirs 
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du  banquier,  les  engage  à lui  faire  aper- 
cevoir des  obstacles  qui  ne  pourront  être 
levés  qu’eu  doublant  la  somme.  En  effet , 
quel  sacrifice  pour  une  vierge  consacrée 
au  Seigneur,  que  celui  de  renoncer  à la  pu- 
reté de  son  état,  pour  se  livrer  aux  ca- 
resses d’un  homme!  Et  quel  homme  ! un 
Juif!  un  de  ces  malheureux  qui  ont  cru- 
cifié notre  Sauveur ! Dans  ce  cas , elle  n’a 
qu’un  parti  à prendre  ; celui  de  quitter  le 
saint  asile  qu’elle  ne  sera  plus  digne  d’ha- 
biter, pour  entrer  dans  le  monde,  et  ré- 
parer, par  les  nœuds  d’un  chaste  mariage , 
un  instant  de  faiblesse  et  d’oubli.  Mais 
ï 2,000  francs  peuvent-ils  payer  ce  sacri- 
fice et  lui  assurer  un  sort?  Peut-elle  se 
flatter  de  trouver  un  époux  tel  qu’elle  le 
désire  à moins  de  mille  louis  ? 

Ces  sages  réflexions  , communiquées 
fidèlement  au  banquier,  le  déterminent. 
Ces  mille  louis  sont  promis,  et  sous  le  cos- 
tume de  soeur  Rose,  qu’elle  a su  adroite- 
ment se  procurer,  empruntant  l’air  timide 
çt  le  front  virginal  de  la  jeune  Agnès , sœun 

Vatinelle  se  rend  chez  l’amoureux  Israé- 
lite , s’assure  du  prix  de  sa  docilité  en  une 
lettre-de-change  qui  vaut  de  l’or  en  barre 
et  ne  quitle  son  généreux  amant,  qu’ei 
lui  promettant  que  ce  11e  sera  pas  leur  der 
jiiière  entrevue  j mais  que  ses  visites  pos 


i 
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térieures  seront  purement  désintéressées  , 
et  que  si  elle  a sacrifié  cette  fois  au  désir 
de  s’assurer  un  sort,  un  motif  plus  noble 
la  dirigera  par  la  suite, 

Quant  à Peixotto  , en  supposant  que 
cette  entrevue  eût  suffisamment  contenté 
son  caprice,  qu’elle  eût  même  éteint  ses 
désirs , il  était  impossible  qu’il  oubliât  la 
prétendue  Agnès,  et  certains  souvenirs 
devaient  la  rappeler  vivement  à son  ima- 
gination. Son  épouse,  victime  de  son  in- 
continence , fut  la  première  à se  plaindre, 
et  le  banquier  s’aperçut  bientôt  qu’il  avait 
acheté  trop  cher  un  repentir.  La  lettre-de- 
change  est  présentée  à l’échéance.  Elle 
avait  passé  par  plusieurs  mains  ; il  fallait  la 
payer  ou  se  déshonorer.  Peixotto  paya  ; 
mais  sur-le-champ , il  court  comme  un  fu- 
rieux à la  communauté  des  Sœurs-Grises , 
et  s’adressant  à la  supérieure:  e<  Madame, 
ce  dit-il,  je  ne  sais  ce  que  c’est  que  cette 
« maison  , asile  prétendu  des  vierges  con- 
te sacrées  au  Seigneur,  et  dans  le  fait,  re- 
((  paire  impur  de  libertinage  et  d’infamie. 
« Vous  avez  entr’autres  ici  une  sœur  Rose, 
ee  qui  est  bien  la  plus  exécrable  coquine 
ee  que  j’aie  encore  connue.  Son  air  de  dou- 
ce ceur  et  d’ingénuité  m’avait  séduit;  je  n’ai 
ce  point  cru  acheter  trop  cher  ses  faveurs 
ce  par  une  somme  de  vingt- quatre  mille 


( 17*  ) 

« francs , et  voici  comme  j’en  suis  payé  : 
« voyez  !...  » 

L’indécent  et  grossier  personnage  fait 
preuve  de  ce  qu’il  avance.  La  supérieure  , 
indignée,  le  menace  de  le  faire  arrêter.... 
Elus  furieux  , il  s’écrie  : 

« C’est  moi,  madame,  qui  veux  révéler 
« votre  turpitude  et  Pexécrable  commerce 
« que  vous  faites,  faire  enfermer  vos  pros- 
« tiluées  dans  un  lieu  plus  digne  d’elles  et 
« renverser  votre  communauté  de  fond  en 
« comble.  Je  veux  qu’il  n’y  reste  pas  pierre 
« sur  pierre  comme  au  temple  de  Jérusa- 
« lem  , ou  , à l’instant,  faites  fouiller  dans 
v la  chambre  de  sœur  Rose;  elle  ne  peut 
« encore  avoir  dépensé  les  vingt- quatre 
«mille  francs;  il  faut  me  les  rendre  : ce 
« n’est  qu’à  cé  prix  que  je  puis  me  taire  et 
« ne  pas  divulguer  une  histoire  scanda- 
fi  leuse , dont  la  honte  rejaillira  sur  vous.  » 

La  supérieure  , à demi-vaincue  et  crai- 
gnant un  éclat,  conjure  le  banquier  de  se 
taire,  lui  promet  de  découvrir  ce  mystère 
d’iniquité,  et  de  lui  faire  rendre  les  vingt- 
quatre  mille  francs.  Elle  veut  s’assurer  si 
c’est  la  sœur  Rose  qui  s’est  rendue  coupa- 
ble de  cette  abomination  , et,  sous  un  pré- 
texte , elle  fait  paraître  aux  yeux  du  ban- 
quier la  sœur  qu’il  accuse.  Il  jure,  par  tous 
les  patriarches  de  l’ancienne  loi , que  c’est 
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bien  celle  dont  il  a à se  plaindre,  et  se  re- 
tire plein  de  confiance  dans  les  promesses* 
de  la  supérieure. 

Celle-ci , eu  l’absence  de  Rose , visite 
scrupuleusement  elle-même  sa  cellule  , et 
n’y  trouve  rien  qui  puisse  prêter  au  plus 
léger  soupçon  ! 11  l'allait  nécessairement 
procéder  h la  visite  de  la  personne  par  le 
ministère  d’un  homme  de  l’art  ; il  était  in- 
dispensable que  sœur  Rose  fût  soumise  à 
cette  fâcheuse  épreuve  ; en  ce  eas  , sa  ré* 
putation  et  celle  de  toute  la  communauté 
devaient  être  préférées  à la  pudeur. 

Le  rapport  du  chirurgien  fil  éclater  dans 
tout  son  jour  l’innocence  de  sœur  Rose, 
Elle  était  digne  d’habiter  le  sanctuaire  des 
vierges. 

Cependant,  l’impatient  Peixotto  n’avait 
point  été  aussi  discret  qu’il  l’avait  promis,, 
et  la  supérieure , s’étant  rendue  chez  lui, 
lui  déclara,  toute  la  famille  assemblée, 
qu’elle  était  en  état  de  prouver  que  sa 
plainte  était  une  calomnie  atroce,  et  qu’elle 
en  exigeait  une  réparation  authentique.  Le 
Juif  la  refusa.  La  supérieure  rendit  plainte 
en  diffamation.  Peixotto  produisit  ses  té- 
moins (les  deux  porteurs.)  Ceux-ci,  ef- 
frayés des  conséquences,  dévoilèrent  le 
mystère  : La  Yatinelle,  interrogée,  con- 
vint de  tout,  et  l’mcontinent  Israélite  fut 
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condamné  à faire  réparation  aux  sœurs  et 
à des  dommages- intérêts  beaucoup  plus 
considérables  que  ce  qu’il  lui  en  avait  déjà 
coûté. 

Dans  cette  circonstance , la  visite , de- 
venue indispensable  , 11e  pouvait  offrir 
qu’un  résultat  certain.  L’état  de  santé  ou 
de  maladie  de  la  sœur  Rose  ne  pouvait 
échapper  à l’œil  investigateur , et  suffisait 
pour  confirmer  ou  pour  détruire  l’accusa- 
tion ; mais  il  n’en  est  pas  ainsi  du  signe 
très-équivoque  de  virginité  qu’on  se  flatte 
de  constater.  On  a vu  une  jeune  fille  de- 
venir mère,  et  offrir  tous  les  signes  de  la 
virginité;  on  a vainement  cherché  ces  si- 
gnes chez  d’autres  qui  avaient  encore  ce 
qu’on  appelle  V innocence  baptismale. 

Le  lait  même  n’est  pas  une  preuve  de  la 
perte  de  la  virginité.  Richer  en  rapporte  , 
pour  preuve  , l’exemple  suivant  : 

En  1670,  ‘madame  Laperere , fille  de 
M.  Despèrance  3 capitaine  au  fort  de  la 
Pointe-du-Sable  , à $aint-Christophe , fut 
obligée  de  s’embarquer , pour  venir  en 
France,  au  mois  d’avril  de  la  même  année , 
afin  d’éviter  les  désordres  d’une  guerre 
qui  s’allumait  entre  les  Français  et  les  An- 
glais de  cette  île.  Elle  emmena  avec  elle 
trois  négresses  : une  vieille , l’autre  âgée 
de  trente  ans , et  la  dernière  de  dix-sept  à 
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rlix-huit  ans,  qu’elle  avait  élevée  chez  elle 
dès  son  bas-âge.  Cette  dame  , qui  avait  une 
petite  fille  de  deux  mois  à la  mamelle  de 
sa  nourrice,  s’embarqua  précipitamment 
avec  son  enfant , croyant  que  sa  nourrice 
s’était  embarquée  auparavant,  ainsi  qu’elle 
le  lui  avait  promis.  Mais , après  avoir  mis  à 
la  voile  , et  n’ayant  point  trouvé  cette 
nourrice , qui  était  volontairement  restée 
à terre  , elle  fut  obligée  de  nourrir  son  en- 
fant avec  du  biscuit , du  sucre  et  de  l’eau , 
dont  elle  faisait  une  soupe  : cet  enfant  ne 
se  contentait  pas  de  cet  aliment  ; il  incom- 
modait, par  ses  cris,  tout  l’équipage,  prin- 
cipalement pendant  la  nuit.  Pour  l’apai- 
ser, on  conseilla  à la  mère  de  faire  amuser 
son  enfant  à la  mamelle  de  la  jeune  né- 
gresse , son  esclave;  mais  l’enfant  ne  l’eut 
pas  tétée  pendant  deux  jours,  qu’il  lui  fit 
venir  suffisamment  de  lait  pour  le  nourrir. 

Ap  rès  deux  mois  de  traversée,  cette 
dame  arriva  en  France  avec  son  enfant  en 
bonne  santé  , et  au  mois  de  mars  suivant , 
elle  s’embarqua  avec  cet  enfant,  alors  âgé 
de  treize  mois  , qui  avait  toujours  été 
nourri  par  le  lait  de  la  négresse  vierge. 

Les  trois  moyens  par  lesquels  on  préten- 
dait découvrir  la  puissance  ou  l’impuis- 
- sance  des  hommes  ayant  paru  insuffisans, 
on  imagina  le  congrès , -épreuve  ridicule 

8. 
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cl  pins  indécente  encore  que  la  visite  ; plus 
indécente  , en  ce  que  non  seulement  l’ins- 
peclion  avait  lieu  avant  le  congrès,  mais 
'“encore  à la  suite  du  congrès,  et  tout  aussi 
incertaine , parce  que  la  pudeur,  innée  avec 
tous  les  hommes,  pouvait  empêcher  l’é- 
poux de  donner  une  preuve  de  puissance, 
précisément  à l’heure  indiquée,  et  presque 
sous  les  yeux  des  experts  et  des  matrones, 
et  que  la  résistance  de  l’épouse,  résistance 
nécessaire  si  elle  était  l’accusatrice , et  qui 
ne  pouvait  être  prouvée,  parce  que,  pres- 
que toujours,  elle  l’attribuait  à toute  autre 
cause  qu’à  la  cause  légitime,  ne  pouvait 
faire  juger  de  la  puissance  ou  de  l’impuis- 
sance de  l’époux. 

Par  respect  pour  la  morale  publique  , 
nous  éviterons  d’entrer  dans  le  récit  des 
cérémonies  qui  avaient  lieu  pour  l’épreuve 
du  congrès.  On  peut  lire  les  détails  dans 
le  dictionnaire  de  Bayle,  au  mot  Quel- 
lenec. 

Ce  Quellenec  , baron  du  Pont,  avait 
épousé,  en  i568,  la  célèbre  Catherine  de 
Pnrthenay,  qui  se  fit  un  grand  nom  dans 
les  lettres.  La  mère  de  Catherine,  s’étant 
brouillée  avec  son  gendre  , l’attaqua  pour 
cause  d’impuissance.  11  est  assez  singulier 
que  la  mère  se  fut  chargée  de  ce  soin  \ mais 
la  modestie  de  Catherine  11e  lui  aurait  pas 
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permis  d’entamer  ce  procès  , cpii  dura  plu- 
sieurs années  et  ne  fut  point  décidé,  parce 
que  le  baron  fut  enveloppé  dans  le  mas- 
sacre de  la  Saint-Barthélemy.  « Sa  résis- 
cc  lance,  dit  Variilas,  fut  si  longue,  que 
cc  ceux  qui  ne  le  virent  succomber  qu’après 
cc  avoir  été  percé  comme  un  crible  , lui 
« rendirent  témoignage  qu’il  était  plus- 
« qu’homme  dans  le  combat,  s’il  ne  l’était 
« point  assez  dans  le  lit  nuptial.  Son  corps 
«c  lut  traîné  jusque  devant  la  porte  du 
cc  Louvre  , où  plusieurs  dames  de  la  coin- 
ce regardèrent  curieusement  s’il  ne  parais- 
ce  sait  aucune  marque  du  défaut  qu’on  lui 
cc  reprochait.  » 

On  a même  prétendu  que  parmi  ces  da- 
mes de  Ja  cour  se  trouvait  Catherine  de 
Médicis  elle-même,  et  qu’elle  11e  fut  pas  la 
moins  empressée  à satisfaire  sa  curiosité  : 
curiosité  barbare,  dit  Voltaire,  et  digne 
de  cette  cour  abominable . 

Une  chose  encore  assez  digne  de  remar- 
que , c’est  que  cette  même  Catherine  de 
Earthenay,  qui  plaidait,  depuis  plusieurs 
années,  contre  son  époux,  et  prétendait 
briser  les  noeuds  qui  l’unissaient  à lui,  sous 
prétexte  qu’il  était  impuissant,  composa 
plusieurs  élégies  sur  sa  mort  , et  {U  à ce 
sujet  éclater  ses  regrets. 

Elle  épousa  en  secondes  noces-René  de 
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Rohan,  deuxième  du  nom;  de  ce  mariage 
naquirent  le  grand  duc  de  Rohan , le  prince 
de  Soubise,  et  trois  filles;  Henriette,  morte 
en  1024;  Catherine,  duchesse  des  Deux- 
Ponts,  qui  fit  à Henri  IV  cette  réponse  si 
connue  : Je  suis  trop  pauvre  pour  être 
votre  femme  y et  de  trop  bonne  maison 
pour  être  votre  maîtresse  ; et  la  célèbre 
Anne  de  Rohan , connue  par  son  talent 
pour  la  poésie. 

Pendant  cent  quarante  ans , les  tribu- 
naux retentirent  de  ces  demandes  scanda- 
leuses , et  des  plaidoyers  immoraux  aux- 
quels elles  donnaient  lieu.  Souvent  pour- 
tant , pendant  cet  intervalle , il  se  trouva , 
même  parmi  les  avocats , des  hommes  sages 
qui  s’élevèrent  contre  ces  honteuses  épreu- 
ves, qui  en  démontrèrent  l’indécence  et 
l’absurdité,  et  qui  prouvèrent,  par  les  faits, 
que,  depuis  que  cette  erreur  avait  prévalu, 
on  voyait  en  France  beaucoup  plus  de  dis- 
solutions de  mariages  qu’il  n’y  en  avait  eu 
auparavant.  Ils  firent  observer  que  le  con- 
grès blessait  toutes  les  lois  de  la  pudeur  et 
de  l’honjnêteté  publique  , puisqu’il  donnait 
à la  femme,  avant  qu’elle  eût  conçu,  le 
pouvoir  de  répudier  un  mari  qu’elle  n’ai- 
mait plus  , pour  s’allier  à un  amant  qui  lui 
plaisait,  cc  II  serait  à désirer , disait  l’avocat- 
général  de  Lamoignon  ; en  portant  la  pa- 
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rôle  clans  une  cause  de  cette  espèce , qu’on 
eût  banni  de  tous  les  tribunaux , ce  nom 
odieux  de  congrès  , qui  ne  peut  être  pro- 
noncé sans  quelque  horreur , et  qui  ne  de- 
vrait jamais  sortir  de  la  bouche  des  ecclé- 
siastiques. Il  serait  à souhaiter  qu’on  pût 
abolir  cet  usage,  toujours  incertain  dans 
sa  preuve,  et  qui,  bien  loin  d’être  ap- 
prouvé par  les  lois  et  par  les  canons  , leur 
est  entièrement  opposé.  En  eftet , n’a-t-il 
pas  quelque  chose  de  barbare?  Sa  seule 
idée  souille  l’imagination  , blesse  le  respect 
dû  à la  justice , et  offense  une  religion  aussi 
chaste  que  la  nôtre;  elle  viole  toutes  les 
lois  de  la  pudeur,  la  sainteté  du  mariage  , 
et  déshonore,  en  quelque  sorte,  l’huma- 
nité, mettant,  pour  ainsi  dire,  l’homme 
en  pire  condition  que  les  bêtes.  » 

Qui  put  introduire  un  usage  aussi  ridi- 
cule qu’indécent , puisqu’il  n’était  autorisé 
ni  par  les  lois,  ni  par  les  canons?  Ce  fut 
sans  doute  quelque  mari , vigoureux  et 
dans  la  force  de  l’àge,  accusé  d’impuis- 
sance par  une  femme  sans  pudeur,  qui  ne 
rougit  point  de  le  demander  en  justice;  et 
sans  doute,  surpris  de  la  nouveauté  de 
cette  demande  , les  juges  s’imaginèrent 
qu’elle  ne  pouvait  lui  être  refusée  ; de 
sorte  que,  comme  un  exemple  donne  lieu 
à un  autre , l’erreur  du  congrès  s’établit 
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insensiblement,  surtout  si,  comme  il  y a 
lieu  de  le  croire,  les  premiers  athlètes  sor- 
tirent victorieux  de  cette  lutte  singulière. 

Enfin  . ce  même  magistrat,  qui  s’était 
élevé  avec  tant  de  force  contre  cet  abus 
monstrueux,  se  détermina  a en  requérir 
la  proscription  dans  l’affaire  du  marquis  de 
Langey  ; mais  vingt  ans  s’écoulèrent  entre 
le  premier  acte  d’hostilité  de  la  dame  de 
Langey  et  l’arrêt  qui  abolit  l’épreuve  du 
congrès. 

Le  2 d’avril  i653,  René  de  Cordouan  , 
marquis  de  Langey,  âgé  de  vingt-cinq  ans, 
épousaMarie  de  Saint-Simon  deGourtomer, 
âgée  de  treize  à quatorze.  Ce  mariage  parut 
contracté  sous  lesauspicesde  l’amour.  Deux 
amans  ne  sont  pas  plus  tendres  , plus  pas- 
sionnés : c’est  ce  que  prou  vent  les  lettres 
que  ces  époux  s’écrivaient  lorsqu’ils  étaient 
absens  l’un  de  l’autre,  et  qui  furent  pro- 
duites depuis  au  procès. 

Cette  bonne  intelligence , cet  amour 
mutuel  éclatèrent  pendant  quatre  années. 
Tout  à coup  cette  ardeur  conjugale  s’étei- 
gnit dans  le  cœur  de  la  dame  de  Langey. 
Quelle  fut  la  cause  de  ce  refroidissement  ? 
On  l’attribua  d’abord  à quelque  défaut  né 
avec  le  marquis  de  Langey.  Mais  qui  avait 
pu  instruire  sur  ce  point  une  jeune  per- 
sonne sage  et  modeste  ? N’était  ce  pas  plu- 
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lot  l’effet  d’une  certaine  campagne  que 
René  de  Cordouan  fit  en  Catalogue  , au 
retour  de  laquelle  la  demoiselle  de  Saint- 
Simon  prétendit  ne  plus  retrouver  dans 
son  mari  les  facultés  qu’il  avait  à son  dé- 
part ? Cette  raison  paraîtrait  plus  con- 
cluante , si  la  suite  n’avait  donné  sept 
preuves  successives  que  le  marquis  de 
Langey  n’avait  point  eu  à souffrir  des  in- 
convéniens  de  la  guerre. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  demoiselle  de  Saint- 
Simon  se  détermina  , à peine  âgée  de  dix- 
huit  ans,  à porter  plainte  contre  son  époux, 
pour  cause  d’impuissance  , pardevant  le 
lieutenant  civil  au  Châtelet , parce  que  les 
parties  étant  de  la  religion  protestante  , ne 
pouvaient  recourir  «à  l’Official.  La  visite 
dont  sa  pudeur  aura  à souffrir  par  suite  de 
son  accusation,  ne  l’alarme  point  ; l’époux, 
sûr  de  ses  facultés  , n’est  pas  plus  effrayé. 
Des  experts  sont  nommés;  ils  procèdent 
aux  fonctions  de  leur  ministère,  et  leur 
rapport , favorable  à l’époux , constate 
qu’il  est  propre  au  mariage  , et  que  l’état 
de  l’épouse  annonce  que  le  mariage  a été 
consommé. 

Ladame  de  Langey  soutient  le  contraire, 
et  attribue  ces  apparences  qui  ont  trompé 
les  experts  , aux  entreprises  brutales  d’un 
impuissant.  Pour  sauver  sor*  honneur , le 
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marquis  demande  le  congrès  : le  congrès 
est  ordonné.  La  maison  d’un  baigneur, 
nommé  Turpin , est  choisie  pour  exécuter 
l’arrêt.  Les  époux  s’y  rendent.  Cinq  mé- 
decins, cinq  chirurgiens,  cinq  matrones  se 
présentent  comme  juges  du  combat.  Les 
bains  d’usage  sont  préparés  : toutes  les  for- 
malités sont  observées  à la  rigueur.  Soit 
que  cet  appareil  eût  paralysé  les  forces  de 
l’époux,  soit  (ce  qui  est  tout  aussi  proba- 
ble) que  la  résistance  de  l’accusatrice  lui 
eut  opposé  un  obstacle  invincible,  celle-ci 
obtint  tous  les  honneurs  du  triomphe. 

L’époux  outragé  demande  une  seconde 
épreuve  : on  la  lui  refuse  ; et  par  arrêt  du  8 
de  février  i65g,  son  mariage  est  déclaré 
nul  • il  est  condamné  à rendre  la  dot  et  tous 
les  fruits  depuis  la  célébration.  L’arrêt  per- 
met en  outre  à la  demoiselle  de  Saint-Simon 
de  convoler  en  secondes  noces  , et  fait  dé- 
fenses au  marquis  de  Langey  de  contracter 
aucun  mariage. 

Autorisée  par  cet  arrêt , la  demoiselle  de 
Saint-Simon  épousa  Pierre  de  Caumont, 
marquis  de  Boesse;  et  l’espoir  de  contrac- 
ter cette  union  avait  peut-être  été  l’unique 
cause  de  l’accusation  d’impuissance  inten- 
tée contre  René  de  Cordouan. 

De  son  côté,  celui- ci  protesta  sur-le- 
champ  devant  deux  notaires  7 et  soutint 
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que  toute  l’autorilé  de  la  Cour  ne  pouvait 
changer  son  état.  Pour  en  donner  des 
preuves  irrécusables,  il  se  maria  avec  Diane 
de  Montault  de  Navailles  , et  devint  père 
de  sept  enfans.  Jamais  les  avocats  du  con- 
grès ne  reçurent  un  démenti  plus  formel. 

La  marquise  de  Boesse  devint  mère  de 
trois  filles , et , à sa  mort , arrivée  en  1670 , 
elle  déclara,  par  son  testament,  qu’elle 
voulait  que  l’on  terminât,  par  accommo- 
dement, le  procès  indécis  entre  elle  et  le 
marquis  de  Langey. 

Le  5 d’août  1675,  le  marquis  de  Langey 
et  la  dame  Diane  de  Montault , sa  femme , 
obtinrent  un  arrêt  sur  requête,  qui  porte, 
conformément  aux  conclusions  du  procu- 
reur-général , permission  de  faire  célébrer 
de  nouveau  leur  mariage , ce  qui  fut  exé- 
cuté. 

Le  7 de  septembre  suivant , le  marquis 
de  Langey  prit  des  lettres  en  forme  de  re- 
quête civile  contre  l’arrêt  définitif  de  i65g, 
qui  avait  prononcé  la  nullité  de  son  pre- 
mier mariage , et  contre  six  autres  arrêts 
rendus  en  conséquence,  sur  la  reddition 
du  compte  des  biens  de  sa  première  femme. 
Pendant  une  plaidoierie  de  onze  audiences, 
on  examina  plusieurs  difficultés  de  fait  et 
de  droit.  Les  deux  principales  furent  de 
savoir  : 
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J®.  Si  l’état  naturel  des  personnes  est 
sujet  aux  fins  de  non-recevoir; 

2°.  S’il  est  à propos  d’ordonner  le  con- 
grès dans  les  questions  d’impuissance. 

La  première  question  était  difficile  à ré- 
soudre dans  l’espèce  , et  la  Cour  saisit  les 
fins  de  non-recevoir  qui  résultaient  de  la 
conduite  du  marquis  de  Langey,  qui,  en 
se  mariant  du  vivant  de  sa  première  femme, 
avait  exécuté  l’arrêt  dont  il  se  plaignait , et 
avait  par  là  , au  moins  en  ce  qui  concerne 
la  forme,  perdu  le  pouvoir  de  l’attaquer.  11 
l’avait  même  exécuté  dès  avant  ce  mariage , 
en  consentant  aux  restitutions  prononcées 
contre  lui;  mais  elle  ordonna  que  les  som- 
mes adjugées  par  l’arrêt  contre  lequel  il  s’é- 
tait pourvu , demeureraient  réduites  à celle 
de  soixante-cinq  mille  livres,  pour  toutes 
les  prétentions  quelconques  du  marquis  de 
Boesse  et  de  ses  enfans,  dépens  compensés. 

A l’égard  de  la  seconde  question , M.  de 
Lamoignon  profila  de  cet  exemple  si  frap- 
pant , et  qui  démontrait  sans  réplique  toute 
l’absurdité  de  celte  honteuse  épreuve,  pour 
en  requérir  l’abolition.  11  fit  voir  que  les 
tribunaux  n’en  retiraient  que  la  honte  d’a- 
voir ordonné  un  acte  qui  révolte  la  pudeur 
et  les  bonnes  mœurs  ; que  la  nature  et  la 
religion  , de  concert,  réprouvent  ; qui  ne 
peut  faire  connaître  la  vérité  que  l’on  cher- 
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che  ; qui  déshonore  l’homme  que  Pon  y 
condamne  , et  la  femme  qui  le  requiert  et 
s’y  soumet,  et  qui,  enfin,  comme  dans 
l’espèce  présente,  met  le  trouble  dans  les 
familles,  et  compromet  l’état  des  enfans  et 
celui  de  leurs  père  et  mère. 

En  conséquence  , faisant  droit  sur  les 
conclusions  du  procureur-général , la  Cour 
fit  défenses  à tous  juges,  même  aux  offi- 
ciaux , d’ordonner  à l’avenir  l’épreuve  du 
congrès. 
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L’HERMAPHRODITE, 

O V 

LA  PROFANATION 

DU  SACREMENT  DE  MARIAGE. 


De  tous  les  êtres  , le  plus  malheureux  peut-être  est 
l’hermaphrodite.  Individu  jeté  , comme  au  hasard  , 
sur  la  terre  , il  est  étranger  aux  deux  sexes  qui  la 
couvrent  ; il  ne  peut  avoir  ni  compagnon , ni  com- 
pagne 5 il  est  chargé  seul  du  poids  de  son  infortune 
et  de  sa  vie  : lorsqu’il  meurt  , sa  postérité  meurt 
avec  lui. 


Lorsque  la  nature  produit  quelque  chose 
d’inutile , elle  viole  ses  propres  lois  et  com- 
met une  erreur.  L’hermaphrodite  est  donc 
une  erreur  de  la  nature  (1) , ou , pour  nous 


(i)  Suivant  les  Platoniciens,  la  nature  n’est 
autre  chose  que  Dieu,  qui  n’est  lui-inême  que 
l’assemblage  de  tous  les  êtres.  Jupiter  est  quod- 
cumque  vides , quodcumque  movetur.  Les  anciens 
n’étaient  pas  d’accord  sur  l'état  de  cette  divinité  : 


/ 
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servir  d’une  expression  plus  usitée,  un 
phénomène. 

Ce  phénomène,  ou  cet  individu,  qui 
n’est  ni  homme,  ni  femme,  et  qui  pour- 
tant représente  tous  les  deux,  a paru  si  ex- 
traordinaire , qu’anciennement,  et  qu’au- 
jourd’hui  encore  , beaucoup  de  personnes 
ont  refusé  et  refusent  de  croire  à l’existence 
des  hermaphrodites. 

Cependant  l’antiquité  a connu  cet  être 
mixte.  Nous  nous  servons  encore  aujour- 
d’hui , pour  le  désigner,  du  même  nom  que 
les  Grecs  lui  ont  donné.  Ces  Grecs  , dont 
le  génie  divinisait  tout  ce  qui  n’était  pas 
dans  l’ordre  ordinaire  de  la  nature,  ont 
donné  Mercure  pour  père  k Hermaphro- 
dite, et  Vénus  pourmère.  Son  visage  avait 
les  traits  de  son  père , les  grâces  et  la  beauté 
de  sa  mère.  Un  jour,  qu’il  était  fatigué,  il 
s’arrêta  près  d’une  fontaine  , dont  l’eau 
claire  l’invita  à se  baigner.  La  naïade,  qui 
présidait  à cette  source , l’aima  ; mais  n’ayant 


les  uns  l’ont  fait  la  mère  , les  autres  la  fille  de  Ju- 
piter : d’autres  encore  l’ont  cru  sa  femme.  La  na- 
ture était  adorée  en  Assyrie  sous  le  nom  de  Bélus ; 
en  Phénicie  , sous  celui  de  Moloch  ; en  Egypte, 
sous  celui  d ' Amnon  ; en  Arcadie,  sous  celui  de 
Pan  , c’est-à-dire,  comme  l’assemblage  de  tous 
les  êtres  ; car  Pan  signifie  tout. 
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pu  rendre  le  jeune  Hermaphrodite  sensi- 
ble, elle  pria  les  Dieux  d’unir  tellement 
leurs  corps  , que  désormais  ils  n’eu  fissent 
plus  qu’un  qui  conservât  les  deux  sexes.  A 
son  tour,  il  obtint  que  tous  ceux  qui  se 
laveraient  dans  cette  fontaine  éprouve- 
raient le  même  sort.  Celte  fontaine  était  en 
Carie , près  d’Haliearnasse , et  s’appelait  Sal- 
macis.  Voilà  l’Hermaphrodite  de  la  Fable. 

Chez  les  Romains , dans  les  premiers 
temps  de  la  république,  les  hermaphrodi- 
tes furent  considérés  comme  des  monstres. 
On  les  jetait  dans  le  Tibre  , ou  on  les  relé- 
guait dans  des  îles  inhabitées.  Sous  les  em- 
pereurs, lorsque  les  Romains  furent  civi- 
lisés, et  que  le  prix  de  la  vie,  mieux  connu , 
l’eut  fait  estimer  davantage , les  herma- 
phrodites ne  furent  plus  regardés  comme 
des  êtres  de  rebut , qu’il  fallait  se  hâter  de 
faire  disparaître  de  la  société.  Quand  la  na- 
ture défigurait  son  ouvrage,  au  point  de 
faire  naître  un  individu  avec  lesapparences 
des  deux  sexes,  on  s’attachait  à reconnaî- 
tre le  sexe  qui  dominait,  et  l’individu  était 
placé  dans  la  classe  à laquelle  il  appar- 
tenait davantage.  C’est  ainsi  qu’on  en  use 
encore  de  nos  jours  envers  ces  êtres  mal- 
heureux , lorsque  l’équivoque  est  re- 
connue. 

Entre  le  nombre  des  hermaphrodites  qui 
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ont  occupé  la  curiosité  du  public  , nous 
avons  choisi  Grand- Jean.  La  destinée  de 
cet  individu  n’est  pas  moins  singulière  que 
rare.  La  même  bigarrure  qui  se  montrait 
dans  son  être , s’est  manifestée  dans  les  évé- 
ncmens  de  sa  vie.  On  l’a  vu  successivement 
fille  et  garçon,  faire  les  fonctions  d’homme 
et  de  mari , et  reparaître  sous  des  habits  de 
femme;  recevoir  d’un  confesseur  l’ordre 
de  quitter  le  jupon  et  de  mettre  des  culot- 
tes ; reprendre,  par  le  conseil  d’un  autre 
confesseur,  les  vêtemcns  de  iille  qu’il  avait 
quittés  ; condamné  à des  peines  infaman- 
tes , comme  profanateur  d’un  sacrement  ; 
enfin  , absous  comme  un  coupable  , dont 
le  crime  était  moins  celui  de  sa  volonté  que 
celui  de  la  nature  qui  l’avait  aveuglé  sur  sa 
propre  existence. 

Grand-Jean  reçut  le  jour  dans  la  ville 
de  Grenoble.  Son  père , sa  mère  et  la  sage- 
femme  virent  sur  l’enfant  les  signes  très- 
apparensdu  sexe  féminin , et  on  le  baptisa, 
en  qualité  de  fille,  sous  le  prénom  d’Anne. 
Anne  Grand-Jean  fut  nourrie  par  sa  mère, 
et  ne  quitta  pas  le  toit  paternel.  Jusqu’à  l’àge 
de  quatorze  ans,  elle  fut  élevée  comme 
fille  et  vêtue  des  habillemens  ordinaires  à 
ce  sexe.  Tant  que  sa  mère  l’allaita,  tant  que 
la  faiblesse  de  l’enfance  obligea  celte  mère 
à l’habiller  et  à la  déshabiller,  aucun  chan- 
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gement  ne  se  fit  clans  la  conformation 
d’Anne  Grand-Jean.  Si  quelque  signe  de 
virilité  eût  paru,  aucun  intérêt  n’engageait 
ses  père  et  mère  à le  cacher  : fis  n’étaient 
que  de  simples  artisans. 

La  jeune  Grand- Jean  avait  à peine  at- 
teint quatorze  ans,  que  la  nature  sembla 
vouloir  disposer  autrement  d’elle.  Un  ins- 
tinct nouveau  , qui  se  développe  à cet  âge, 
révéla  à cet  être  bizarre  des  facultés  qui 
semblaient  ne  pas  devoir  lui  appartenir.  La 
présence  des  hommes  laissait  Anne  indif- 
férente et  tranquille;  la  puissance  d’un  sexe 
sur  l’autre  11e  se  faisait  sentir  en  elle  qu’à 
l’approche  des  femmes. 

Cette  singularité  fut  remarquée  par  ses 
parens;  ils  lui  firent  des  questions.  D’après 
ces  réponses,  aussi  franches  que  naïves, 
ces  bonnes  gens  engagèrent  leur  enfant  à 

O o O 

consulter  son  confesseur.  Un  confesseur 
était  alors  l’oracle  du  peuple;  ses  décisions 
étaient  des  arrêts.  Celui-ci  pressentit,  d’a- 
près la  déclaration  d’Anne  Grand-Jean,  de 
quelle  conséquence  devait  être  un  vête- 
ment si  perfide  , pour  les  jeunes  filles  de 
son  âge,  qui  pouvaient  commettre  des  fau- 
tes graves,  en  ne  croyant  se  livrer  qu’à  des 
familiarités  innocentes.  Il  ordonna  à Anne 
de  prendre  des  habits  d’homme  : elle  obéit  ; 
et  le  père , après  ce  travestissement , fit  tra- 
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vaillcr  son  enfant  à sa  boutique,  pour  lui 
apprendre  son  métier. 

Une  jeune  fille  transformée  subitement 
en  jeune  garçon  , fut  pour  les  liabitans  de 
Grenoble  une  nouveauté  fort  étrange  , et 
qui  les  occupa  pendant  quelques  jours  ; 
mais  on  finit  par  n’en  plus  parler.  Les  fem- 
mes, qui  regardaient  d’abord  Grand-Jean 
avec  cet  intérêt  qu’inspire  une  chose  ex- 
traordinaire, finirent  par  s’y  accoutumer, 
et  par  le  prendre  pour  ce  qu’il  se  croyait 
être  lui- même.  Elles  ne  virent  plus  en  lui 
qu’un  homme  ordinaire , et  qui  pouvait , 
comme  un  autre,  en  remplir  la  vocation. 

Grand-Jean  fit  sa  cour  aux  jeu'nes  filles. 
Il  plut  à une  nommée  Legrand  : cette  fille 
eut  ses  premières  amours  ; mais  il  paraît 
que  ce  ne  fut  qu’un  goût  passager. 

Françoise  Lambert  lui  inspira  une  pas- 
sion plus  durable  ; ils  s’épousèrent.  Il  est 
essentiel  de  remarquer  qu’avant  le  ma- 
riage , Grand-Jean  avait  fait  avec  sa  femme 
l’essai  de  ses  facultés  naturelles  , et  qu’elle 
trouva  son  amant  tel  qu’elle  désirait  un 
homme  pour  en  faire  son  époux. 

La  célébration  du  mariage  sc  fit  à Cham- 
béry. L’habitude  de  la  jouissance  ne  dimi- 
nua rien  de  l’affection  que  Grand-Jean  avait 
toujours  paru  vivement  ressentir  pour  sa 
femme.  Ils  vécurent  époux , comme  ils 
VI.  a 
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avaient  vécu  amans.  Cette  jouissance  plus 
tranquille,  qui  suit  la  propriété,  ne  dé- 
trompa point  l’épouse  sur  le  compte  de 
celui  qu’elle  nommait  son  mari;  et  plus  les 
- épreuves  de  sa  tendresse  furent  réitérées  , 
moins  elle  le  soupçonna  d’insuffisance. 
D’après  des  essais  de  cette  nature  , il  n’est 
déjà  plus  étonnant  que  Grand-Jean  se  soit 
cru  destiné  à remplir  les  fonctions  d’hom- 
me. Une  nouvelle  circonstance  vint  le  con- 
firmer dans  cette  erreur. 

On  a vu  que,  dans  son  extrait  de  bap- 
tême, il  était  désigné  sous  le  nom  d’Anne 
Grand-Jean.  Il  eut  besoin  d’être  émancipé 
pour  se  faire  rendre  compte  de  ce  que  lui 
devaient  les  parens  de  sa  femme.  Son  père 
y consentit;  et,  dans  l’acte  d’émancipation 
qui  fut  passé  dans  l’hôtel  du  juge , il  fut  ap- 
pelé Jean  - Baptiste  Grand-Jean.  Alors  sa 
première  dénomination  de  fille  ne  lui  parut 
plus  qu’une  erreur  glissée  dans  la  rédaction 
de  l’acte  de  naissance , ou  une  suite  de  l’ap- 
parition tardive  du  signe  qui  indiquait  son 
sexe. 

Françoise  Lambert,  s’imaginant  que  la 
ville  de  Lyon  leur  offrirait  plus  de  res- 
sources pour  un  commerce  qu’ils  se  pro- 
posaient de  faire , engagea  son  mari  à y 
transporter  son  domicile  ; elle  ne  se  dou- 
tait pas  des  singulières  découvertes  qu’elle 
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allait  faire  dans  cette  ville,  et  des  malheurs 
qui  y attendaient  son  mari.  Dès  la  première 
année  de  leur  établissement , leur  desti- 
née , qui  devait  être  extraordinaire  en 
tout , amena  dans  Lyon  cette  même  Le- 
grand, qui  avait  été,  dans  Grenoble , l’ob- 
jet des  premiers  soins  de  Grand-Jean  , de- 
venu garçon  par  l’ordre deson  confesseur. 
Cette  femme  apprend  que  Grand-Jean  est 
l’époux  de  Françoise  Lambert.  Elle  cher- 
che, trouve  l’occasion  d’entretenir  cette 
femme.  L’envie  de  parler,  la  jalousie,  la 
méchanceté  peut-être,  l’emportent  sur  la 
honte  d’avouer  qu’elle  s’est  abandonnée  à 
Grand-Jean.  Sans  réfléchir  qu’elle  va  jeter 
le  trouble  dans  un  ménage  tranquille,  sans 
calculer  les  malheurs  que  sa  langue  peut 
entraîner,  la  Legrand  apprend  à Françoise 
Lambert  que  son  époux  , que  Grand- Jean 
est  hermaphrodite.  On  se  doute  bien  que 
Françoise  Lambert,  dont  l’ignorance  à cet 
égard  égalait  la  sagesse  , demanda  à la  Le- 
grand ce  que  c’était  qu’un  hermaphrodite. 
On  ignore  l’explication  que  celle-ci  lui 
donna  ; mais  il  paraît  que  Françoise  Lam- 
bert en  fut  alarmée. 

Rentrée  chez  elle  , elle  réfléchit  sur  la 
stérilité  deson  mariage.  Depuis  trois  am, 
elle  était  l’épouse  de  Grand-Jean  , et  elle 
n’avait  pas  encore  eu  d’enfant.  Sans  penser 


que  beaucoup  d’époux  sont  dans  le  même 
cas,  elle  n’esl  frappée  que  de  ce  que  la  Le- 
grand lui  a dit , et  ne  voit  d’autre  cause  de 
cette  stérilité  que  la  conformation  vicieuse 
de  son  mari.  Toutes  les  libertés  qu’elle  s’est 
permises  avec  lui  reviennent  à son  esprit , 
mais  accompagnées  d’un  souvenir  d’autant 
plus  amer,  que  le  plaisir  les  rendait  plus 
criminelles.  Dans  son  anxiété , elle  a re- 
cours à son  confesseur.  Par  un  contraste 
des  plus  bizarres , Grand- Jean,  qui  avait 
été  replacé  dans  la  société  , en  qualité 
d’homme  , par  un  directeur,  fut  dépouillé 
de  cette  même  qualité  par  un  autre  direc- 
teur. Le  premier  avait  ordonné  à Grand- 
Jean  de  quitter  les  habits  de  fille , parce 
qu’il  était  garçon  ; celui-ci  interdit  à Fran- 
çoise Lambert  tout  commerce  avec  son 
époux , parce  qu’il  n’est  pas  homme. 

Cette  différence  dans  la  décision  des  con- 
fesseurs démontre  que  tous  deux  avaient 
outrepassé  les  bornes  de  leur  devoir.  Avant 
d’ordonner  à Grand- Jean  de  prendre  des 
habits  d’honnne  ; avant  de  défendre  à Fran- 
çoise Lambert  d’habiter  avec  son  mari  > 
avant  de  décider  enfin  sur  l’état  physique 
d’un  individu  , il  était  plus  naturel  et  plus 
juste  d’inviter  Grand- Jean  cà  se  faire  visiter 
par  des  gens  de  l’art , seuls  juges  compétens 
dans  des  cas  pareils.  D’ailleurs,  Grand- 
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Jean  n’était  pas  coupable  envers  la  divi- 
nité pour  avoir  porté  les  vêtemens  d’un 
sexe  auquel  il  avait  été  attaché  en  nais- 
sant , et  dans  les  rangs  duquel  l’acte  reli- 
gieux l’avait  inscrit.  Le  seul  coupable  était 
son  directeur,  qui,  de  son  autorité  privée, 
l’avait  métamorphosée  en  garçon  , méta- 
morphose qui  a causé  tous  les  malheurs 
qu’il  a éprouvés.  D’un  autre  côté,  Fran- 
çoise Lambert  n’avait  commis  aucun  crime , 
en  se  mariant  avec  Grand-Jean  , qui  était 
connu  dans  Grenoble  pour  être  un  garçon , 
pour  avoir  courtisé  des  filles,  pour.tra- 
vailler  à un  métier  auquel  les  hommes  seuls 
se  livrent.  La  défense  que  le  directeur  lit  à 
celte  femme  de  communiquer  avec  son 
époux  légitime  , était  prématurée  et  con- 
traire aux  lois. 

On  se  figure  aisément  l’étonnement  de 
Grand-Jean  , lorsque  sa  femme  lui  fit  part 
de  la  connaissance  qu’elle  avait  acquise 
d’un  état  qu’il  ignorait  lui -même.  Il  avait 
épousé  Françoise  Lambert  de  bonne  foi  et 
dans  la  conviction  qu’il  était  ce  que  sont 
tous  les  garçons  qui  se  marient.  Depuis 
qu’il  était  en  ménage , son  affection  pour 
sa  compagne  ne  s’était  jamais  démentie. 
Lorsqu’elle  lui  eut  communiqué  ses  crain- 
tes, ses  scrupules  et  la  nécessité  d’une  sé- 
paration , son  amour,  confus  et  humilié  , 
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lit  place  à la  douleur  la  plus  vive  ; mais  ce 
qui  prouve  l’innocence  de  cet  infortuné, 
ce  fut  le  parti  qu’il  proposa  lui- même  à sa 
malheureuse  moitié  : « Allons,  lui  dit- il , 
« nous  jeter  aux  pieds  du  grand  - vicaire. 
« Faisons -lui  l’aveu  de  notre  amour  et  de 
« ma  honte  ; et  après  une  confidence  sin- 
« cère  de  notre  situation  , et  de  la  manière 
« dont  nous  avons  vécu  , livrons-nous  à 
« la  sagesse  de  ses  conseils».  Grand -Jean 
ne  put  point  exécuter  ce  dessein. 

La  Legrand  ne  s’était  pas  contentée  de 
parler  à Françoise  Lambert  de  l’état  de  son 
mari.  Elle  avait  raconté  cette  histoire  à 
plusieurs  commères,  qui  la  redirent  à d’au- 
tres , avec  des  circonstances  nouvelles. 
Après  av<$r  passé  de  bouche  en  bouche  , 
t’aventure  de  Grand-Jean  parvint  à l’oreille 
du  magistrat  chargé  de  veiller  sur  les 
mœurs.  11  fit  informer  contre  cet  individu. 
Une  instruction  rigoureuse  fut  suivie  d’un 
décret  de  prise  de  corps;  et  le  malheureux 
Grand-Jean  se  vit  arrêté,  chargé  de  fers  et 
jeté  dans  un  cachot.  Des  chirurgiens  furent 
chargés  de  le  visiter.  Ils  dirent  que  le  sexe 
dominant  chez  cet  infortuné  semblait  ap- 
partenir davantage  à la  femme.  D’après 
cette  déclaration,  Grand -Jean  fut  con- 
damné à être  attaché  au  carcan  pendant 
trois  jours  consécutifs,  avec  un  écriteau 
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portant  ces  mots  : Profanateur  du  sacre- 
ment de  mariage;  à être  ensuite  fouetté  et 
banni  à perpétuité. 

Quelle  est  l’âme  sensible  qui  n’est  pas  ré- 
voltée de  la  rigueur  de  ce  jugement  ? Juges 
sévères,  qui  n’ave?  vu  dans  le  malheureux 
Grand-Jean  qu’un  profanateur  du  plus  res- 
pectable des  liens,  si,  comme  la  loi  le  veut, 
vous  vous  étiez  constitués  ses  défenseurs 
en  même  temps  que  ses  juges,  vous  eus- 
siez vu  dans  Grand- Jean  un  être  simple  , 
de  mœurs  pures,  d’une  condition  bornée; 
que  ses  sens  avaient  entraîné  vers  les  fem- 
mes; à qui  les  symptômes  d’un  amour  vi- 
ril en  avaient  imposé  au  point  de  se  mé- 
connaître lui-  même  , et  qu’un  directeur 
avait  déterminé  à rester  dans  l’erreur.  Alors 
vous  n’eussiez  pas  vu  dans  Grand- Jean  un 
coupable  volontaire  ; vous  n’eussiez  pas  eu 
à venger  la  sainteté  d’un  sacrement  souillé 
par  des  jouissances  que  la  religion  ne  con- 
sacre qu’autant  qu’elles  ont  pour  but  la 
conservation  de  l’espèce. 

Grand-Jean  porta  l’appel  de  ce  jugement 
inique.  Il  fut  transféré  dans  les  prisons  de 
Paris.  De  tous  les  prisonniers,  il  était  le 
plus  malheureux.  Son  état  douteux  exigea 
des  précautions  particulières.  Les  hommes 
et  les  femmes  détenus  ont  successivement 
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la  liberté  de  se  promener  ensemble  dans 
une  cour  nommée  Préau  ; mais  comme 
Grand -Jean  n’était  encore  reconnu  ni 
homme  , ni  femme , ou  qu’il  était  tous  deux 
a la  ibis  , on  ne  lui  permit  d’aller  ni  avec 
les  hommes,  ni  avec  les  femmes.  Ce  fut 
dans  le  secret  de  la  prison  la  plus  étroite  , 
et  réduit  à la  plus  affreuse  solitude,  qu’il 
dévora  son  chagrin. 

L’affaire  de  Grand- Jean  était  aussi  sim- 
ple que  rare  et  curieuse.  Il  s’agissait  de  sa- 
voir si  cet  infortuné  avait  profané  le  sacre- 
ment de  mariage.  Pour  arriver  à cette 
preuve,  il  était  nécessaire  d’abord  de  con- 
naître ce  qu’il  était  au  physique. 

On  distingue  trois  espèces  d’hermaphro- 
dites. La  première  et  la  plus  étonnante  est 
cette  production  miraculeuse,  où  la  nature 
a,  dit -on,  prodigué  à un  même  individu 
les  attributs  des  deux  sexes , avec  une  fa- 
culté égale  de  se  reproduire  dans  soi  et  de 
se  reproduire  encore  dans  un  autre.  Tel  fut , 
si  on  en  croit  les  observations  du  médecin 
Schenek  , cet  individu  qui  était  marié  à un 
homme,  et  qui  en  eut  plusieurs  enfans , 
tant  mâles  que  femelles,  et  qui,  pendant 
son  mariage,  usait  de  ses  servantes  et  les 
rendait  fertiles. 

La  seconde  espèce  est  beaucoup  moins 
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rare  : c’est  celle  où , des  deux  sexes  qui  se 
manifestent,  il  n’en  est  qu’un  qui  ait  reçu 
la  puissance  et  la  vie. 

Dans  la  troisième , l’impuissance  et  l’in- 
fécondité s’étendent  également  sur  des 
signes  naturels  et  appareils  ; de  sorte  que 
ces  malheureux  ne  sont  ni  hommes  , ni 
femmes,  pour  être  tous  les  deux  ensemble. 
Leur  existence  est  nulle , par  cela  même 
qu’elle  est  double. 

Grand- Jean  appartenait  incontestable- 
ment à cette  dernière  espèce  d’hermaphro- 
dites ; mais  cela  ne  suffisait  pas  pour  juger 
s’il  était  coupable  du  crime  dont  on  l’accu- 
sait. Il  fallait  déterminer  d’abord  dans 
quelle  classe  on  devait  le  mettre , et  s’il 
devait  prendre  les  vêtemens  de  femme  ou 
les  vêtemens  d’homme.  On  appela  de  nou- 
veau la  Faculté,  qui,  après  un  examen 
exact,  dit  que  Grand-Jean  était,  dans  une 
imperfection  égale,  homme  et  femme; 
que , quoiqu’il  fût  constitué  de  manière  à 
ne  rien  sentir  pour  les  femmes , et  que  tous 
ses  désirs  se  portassent  du  côté  des  hom- 
mes, celte  faculté  dans  les  deux  sexes  était 
demeurée  imparfaite , au  point  de  ne  pou- 
voir produire  dans  l’un  ni  dans  l’autre  (1). 


(i)  Nous  donnons  en  latin  la  description  de  la 
conformation  de  cet  être  imparfait.  Intra pudendi 
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Tl  était  d’ailleurs  dans  une  imperfection 
égale  dans  le  reste  du  corps  : tout  chez  lui 
était  un  mélange  avorté  des  deux  sexes.  11 
n’avait  point  de  barbe,  mais  ses  jambes 
étaient  velues;  il  avait  de  la  gorge  plus 
qu’un  homme  n’en  a communément,  mais 
elle  n’était  point  délicate  et  sensible  aux 
coups  , comme  celle  des  femmes  , ses  ma- 
melons, d’après  leur  grosseur,  tenaient  au 
sexe  féminin  , mais  on  n’y  voyait  point  ce 
cercle  d’un  rouge  obscur,  au  milieu  du- 
quel il  se  trouve  placé  chez  les  femmes.  Sa 
voix  n’était,  à proprement  parler,  ni  celle 
d’une  femme  , ni  celle  d’un  homme;  c’était 
celle  d’un  enfant  mâle  qui  arrive  à l’ado- 


labra  supra  meatum  urinarium  carnosa  quœdam 
moles  inspicilur  speciem  membri  virilis  prœ  se  fe~ 
rens , sese  arrigens  cum  delectalione  in  conspectu 
feminœ  et  ftrma  slans  in  coilu ; crassitudine  digiti 
Cum  errecta  est  et  exiensa  longiludine  quinque 
transversorum  digitorum  quantitate.  In  summi- 
late  menlulæ  vel  membri  virilis  apparet  glans 
c im  preputio  , sed  non  est  glans  perforata,  ideo - 
q :e  nullum  semen  per  hanc  emitti  pôles t.  Infra 
mcntulam  et  in  oiijîcio  vulvœ  ambo  apparent  glo- 
b ili  tesliculorum  ad  instar  ; exiguum  aulem  est 
Vulvœ  orificium,  penè  digitum  admittens  , nec  per 
hanc  menstrua  fluant  , nec  ulla  sensatione  ju- 
cunda  commovelur , nec  semine  feminino  irri- 
galur. 
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lescence,  et  qui,  clans  une  espèce  d’en- 
rouement , rend  des  sons  tantôt  graves  , 
tantôt  aigus.  Cependant  son  père,  qui  avait 
cru  , d’après  l’opinion  du  confesseur  , que 
le  sexe,  de  son  enfant  était  le  sexe  mascu- 
lin , l’avait  employé  cà  des  travaux  d’hom- 
me , et  la  force  de  son  tempérament  s’était 
prêtée  à la  fatigue  de  ces  exercices  ro- 
bustes. 

Tel  était  au  physique  le  malheureux 
Grand-Jean  ; mais  comme  cet  être  simple 
et  innocent  n’avait  ni  le  savoir,  ni  les  yeux 
d’un  anatomiste  , ni  les  lumières  d’un  liber- 
tin, pour  découvrir  des  défauts  qui  étaient 
cachés  dans  son  organisation  intime  ; il  crut 
aux  apparences  extérieures  de  la  virilité, 
il  crut  aux  sensations  qu’il  éprouvait  ; en- 
fin , il  crut  son  père  , son  confesseur,  qui 
lui  assurèrent  qu’il  était  homme.  Son  édu- 
cation grossière  et  laborieuse  , ses  mœurs 
agrestes,  mais  pures,  suffisaient  elles  pour 
contredire  ses  yeux  , ses  sens  et  des  déci- 
sions respectables? 

D’ailleurs,  comment  aurait-il  pu  devi- 
ner qu’il  participait  de  la  femme  ? Ce  sexe 
languissait  chez  lui  dans  un  véritable  état 
d’inertie.  Jamais  sensation  ne  l’avait  averti 
qu’il  existât  dans  lui  : c’était  un  présent 
funeste  dont  il  ne  s’était  pas  aperçu.  11  l’a- 
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\7ait  laissé  dans  le  mépris  et  l’oubli  cju  sem- 
blait en  avoir  fait  la  nature  elle -même. 
Lorsque  , dans  cette  moitié  de  son  exis- 
tence , il  n’avait  jamais  rien  éprouvé  qui 
lui  eut  fait  sentir  la  différence  des  -sexes  , 
et  que,  dans  l’autre  , la  violence  de  la  na- 
ture le  portait  à en  rechercher  l’union  ; ces 
émotions  qu’il  ressentait  près  des  femmes, 
le  développement  de  ses  facultés  natu- 
relles dans  le  besoin  de  leurs  caresses,  ne 
devaient -ils  pas  lui  faire  croire  qu’il  était 
destiné  à se  choisir  une  compagne  et  à 
remplir  le  vœu  de  la  nature  , en  qualité 
d’homme  et  d’époux?  Tout  concourt  à 
prouver  la  bonne  foi  de  Grand-Jean  , en 
contractant  un  mariage  avec  une  llmme  : 
tout  repousse  l’idée  que  lui  ont  supposée 
les  juges  de  Lyon  , d’avoir  voulu  profaner 
sciemment,  par  ce  lien,  le  sacrement  de 
mariage. 

La  profanation  du  sacrement  de  ma- 
riage , sous  quelque  point  de  vue  qu’on 
l’envisage  , est  un  abus  de  ce  même  sacre- 
ment ; mais  on  peut  en  abuser  de  plusieurs 
manières. 

Chez  les  peuples  tout  à fait  sauvages  , le 
mariage  n’a  que  la  durée  du  plaisir  : un 
besoin  pressant  réunit  les  deux  sexes  ; le 
besoin  satisfait  les  sépare.  Chez  ces  peu- 
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pies , il  ne  peut  y avoir  de  profanation  , 
puisqu’il  n’y  a ni  contrat , ni  sacrement. 

Chez  les  nations  policées,  le  mariage  n’a 
été  souvent , et  n’est  encore  dans  certains 
pays  qu’un  contrat  purement  civil , qui 
peut  être  dissous  dans  les  cas  prévus  par 
la  loi. 

Mais  chez  les  Chrétiens , il  n’est  pas  seu- 
lement une  convention  humaine  : à toute 
la  force  d’un  contrat  civil , il  réunit  la 
sainteté  d’un  sacrement.  Cette  union,  ra- 
tifiée par  le  ciel , ne  peut  plus  se  dissoudre 
sur  la  terre  que  par  la  mort  d’un  des  con- 
tractans.  Tant  qu’ils  respirent , ils  sont 
unis  l’un  à l’autre  d’une  chaîne  indissolu- 
ble. Tout  ce  qui  leur  est  possible  , c’est 
d’en  relâcher  les  nœuds,  sans  jamais  par- 
venir à les  rompre.  Tel  était,  en  France, 
le  lien  du  mariage , à l’époque  du  procès 
dont  nous  rendons  compte. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  différentes 
espèces  de  profanations  du  mariage , telle 
que  le  nouvel  engagement  formé  pendant 
l’existence  du  premier;  ce  crime  est  connu 
sous  le  nom  de  bigamie  ; telle  que  l’usage 
stérile , pour  la  propagation  xle  la  société , 
que  deux  époux  se  permettent  pendant 
toute  la  durée  de  leur  union.  Cette  viola- 
tion de  la  nature  est  d’autant  plus  crimi- 
nelle , qu’elle  est  difficile  à connaître , et 
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par  conséquent  à punir.  Il  ne  doit  être 
question  ici  que  de  la  profanation  qu’on 
pouvait  reprochera  Grand-Jean. 

Le  défaut  de  capacité  sentie  est  le  crime 
dont  on  accusait  cet  infortuné , et  qui  avait 
donné  lieu  à la  sentence  terrible  pronon- 
cée contre  lui. 

Sans  doute  que,  si  par  quelque  insuffi- 
sance qui  proviendrait  d’inertie  insurmon- 
table , ou  de  frigidité  opiniâtre , un  homme 
et  une  femme  étaient  inhabiles  à la  géné- 
ration  , et  que  , malgré  leur  incapacité  re- 
connue par  eux -mêmes,  ils  se  chargeas- 
sent de  l’emploi  de  fournir  des  sujets  à la 
patrie  et  des  individus  à l’espèce , cet 
homme  et  cette  femme  seraient  profana- 
teurs. Leurs  efforts  impuissans  ne  servi- 
raient qu’à  outrager  la  sainteté  d’une  union 
que  la  force  et  la  suffisance  rendent  seules 
chaste  et  pure.  Tel  était  Grand -Jean  aux 
yeux  de  ses  premiers  juges. 

Mais  si  un  homme  se  croit  capable  de 
remplir  les  vues  du  mariage,  si  la  nature  , 
quelquefois  sujette  à des  caprices,  ne  lui 
a pas  fait  éprouver  cette  langueur,  cette 
frigidité,  cette  inertie  perpétuelle,  que 
l’on  nomme  impuissance  absolue  , il  peut 
se  croire  digne  du  sacrement  qu’il  désire  ; 
et  quand  même,  après  le  mariage,  il  se 
trouverait  inhabile , il  n’est  point  profana- 
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teur  5 on  ne  peut  le  punir  comme  tel.  Sa 
bonne  foi  le  justifie.  Tel  était,  dans  la  réa- 
lité, Grand- Jean  ; tel  il  parut  aux  yeux  de 
ses  seconds  juges. 

Le  parlement  de  Paris  vit  dans  lui  un 
être  informe,  mais  innocent,  qui  n’avait , 
avant  son  arrestation  , aucune  connais- 
sance de  son  état  physique  ; qui  croyait 
tous  les  hommes  conformés  comme  lui , 
ce  qui  faisait  le  plus  bel  éloge  de  la  purete 
de  ses  mœurs  et  de  sa  conduite;  il  vit  en 
lui  un  membre  de  la  société  inutile , mais 
malheureux , qui  n’y  était  pas  classé  comme 
il  devait  être , et  qu’il  fallait  se  hâter  de 
rendre  à la  liberté. 

Le  10  de  janvier  1766  , par  un  arrêt  de 
la  chambre  de  la  Tournelle  du  Parlement, 
le  mariage  de  Grand  Jean  avec  Françoise 
Lambert  fut  déclaré  abusif;  la  sentence  de 
la  Sénéchaussée  de  Lyon  , sur  l’accusation 
en’profanation  de  sacrement,  fut inlirmce; 
et , attendu  l’étal  reconnu  de  Grand  Jean  , 
il  lui  fut  enjoint  de  prendre  les  habits  de 
femme  , avec  défenses  de  hanter  Françoise 
Lambert  et  toutes  autres  personnes  du 
même  sexe. 


FIN  DU  TOME  SIXIÈME. 
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